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M. VAUTOUR, 



ou 



LE PROPRIÉTAIRE 
SOUS LE SCELLÉ, 

GOMÉDIB EN UN ACTE; MÊLiB DE YAUDBTIILBS^ 

PAR MM. DÉSAUGIERS, TOURNAY * 
ET GËOKGË-DUYAL; 

Représentée) pour la première foif, sar le théâtre Mon- 
fansier, le i3 juin 1806. 



YattdcTiUei. 5. )i 



PERSONNA.GES. 



M. VAUTOUR , marchand de tabac , propriétaire, 
SAINT-REMI, jeuDfl mosicieo, locataire de M. Vautour. 
iVICTORIRE , sœur de Saint-Remi. 
ïEAIf NETTE , jeune laitière, 
D1A.PÀZ0N, luthier, accordeur, et sourd. 
SURÊNE , marchand de vin. 

,ur huissier. 

Deux REC0R8. 



La icèoe est à Paris, dans la maison de M. Vautour, au 

cinquième étage. 



M. VAUTOUR, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représenteTaOe içhambre très-simplement men- 
-bhée.'OD Toit un ^ufiè^V un secrétaire, aoe biblio- 
thètjae à la gancbe ia p^lic ; nn piano oa une table, 
i droite. La bibliothèque jëst^^ grillage; derrière est uni 
rideau vert. 



••• 



SCÈNE PREMÏfiRj:. 

SAINT. REMI, VICTORIN*. 



• ■ <* 



(Saint-Remi travaille à k^ tâblt , et Vietorine sVSqpi^ aa 

côté opposé.) -/•",• 

SAINT-RBII, fredopnani. 
MoTip délicieux ! 

yiCTORIHB» 

Encore un terme échu » et pas un s<ni pour 
le payer ! 

SAiNT-BEm, fredonnant. 
Comme c'est gai ! 



^Jk.^.— A_;K.^.^««i 



4 M. VAUTOUR. 

YIGTOaiHB. 

Quel embarras ! - 

SàINT-RBHI, écnyaot. 

Un soupir... 

YIGTOALNE. 

M. Vautour va mouler 'âcns la minute... i 

• * • 

Entrée duhaut-jbpî^'. 

•YrètTOBINE. 

• m 

Il exigera spn argent. 

.'..'•^AIHT-EEMI. 

Il faudc^t jDhanter ici. 

' *• yiCTOEINE. 

t 

Il criera ^ tempêtera. 
■^J'otnte superflue. 

YICTOEINE. 

Et finira par nous mettre à la porte. 

SAIKT-EEMI. 

Une fugue, et j'y suis... Tiens, ma sœur, 
écoute... 

YICTOEINE. 

£h ! bon Dieu ! mon frère, il s'agit bien de 
musique à présent. 



SCÈNE I. 5 

Air de la cinquième édition. 

On admire votre talent : 
Dans tous les genres il éclate : 
Vous composez très-joliment 
La sjmphonle et la sonate; 
Par le chant vous savez briller, 
Votre méthode est toujours sûre ; 
Mais quand il s'agit de payer, 
Vous n'êtes jamais en mesure. 

SAINT-REMI. 

Payer! £h! qui dooc encore ? 

, YlCTOaiRE. 

Mais tout le monde.... D*abord le proprié- 
taire... 

8AINT-&EMI. 

M. Vautour .^.. Il ne m'inquiète plus... J*ai 
loué ailleurs. 

VIGTOEINE. 

Raison de plus... 

SAlNT-REHli 

Pour déménager, et c'est ce que je vais 
faire. 

yiCTOElVE. 

S'il le permet: d'ailleurs, ton luthier, ton 
cordonnier, ton tailleur, ton marchand de 
\in, ton porteur d'eau. 

I. 



6 M. VAUTOUR. 

SAINT-EBMI» 

Est-ce que tout cela n'est pas encore li- 
quidé ? 

TICTOBINE. 

Avec quoi? 

SAIRT-EBMI. 

Mais, ma chère amie^ ne t'aî-je pas donné 
de l'argent avant-hier ? 

TICTORINE. « 

Rien du tout. 

SA11IT-&BM1. 

Qu'en as-tu fait? Car, enfin, je ne sais pas 
OÙ il passe. 

YICTOEIHB. 

Quelle tête! 

SAINT-EBHI. 

Tiens, ma petite sœur, je vois qu'à moins 
d'une réforme dans nos dépenses... 

VIGTOEIRE. 

Ah ! fe savais bien que tu en viendrais là. 

SAIHT-EBMI. 

Air • Tenem^ moi,Jt iuia un bonhomme. 

Dans notrt nomPHii domicUt^ 
Je veux d'abord | et pour nÎBODi 



SOEflE I. 7 

De toni ce qai m'est inutile, 
Débarrasser notre maison : 
Ma bibliothèque me gène ; 
Dès aujourd'hui je vends Boileau, 
Je me àéùâ$ de La Fontaine, 
Et supprime le porteur d'eav. 

YlCTOaiRB. 

Le porteur d'eau I 
C'est du luze. 

YIGTORINB. 

Renvoie plutôt la laitière. 

8A1MT-RBM1. 

: Ettes dèjeimers^ina^œur? 

vicvom^N*. 

Ils t'iotéressent moins que celle qui me le» 
apporte. 

SAINT-REMI. 

Jeannette? 

YlGTOaiNB. 

Elle est si jolie I 

SAlHT-a^BIfl. 

£t si bonne 1 

TlGTOBtNB. 

J'ai cru m'aperceroir qu'elle arait du pi 
sir à monter nos cinq étages. 



8 M. VAUTOUR. 

8AIRT-&BMI. 
Air : Lise chantait dans la prairie, ] 

Aa point du jour, sa toîz m'éYeille, 

Et j'aime le joli refrain 

Que sa bouche fraîche el TermeiUe 

Fait entendre dès le matin. 

Mon coeur retient sa chansonnette. 

Et gaiment, jusqu'au lendemain, 

Sans le vouloir, moi , je répète 

Le refrain {bis) que chantait Jeannette. 

TIGTORINE. 

Ah ! je ne suis plus surprise 9 si tu manques 
si souTent tes écolières le matin. 

SAINT-EBHI. 

Non ; mais c'est qu'il est étonnant qu'une 
petlle Tillageoise ait la voix aussi juste. 
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SCÈNE II. g 

SCÈNE II. 

SAINT-REMI, VICTORINE, JEAN- 
NETTE. 

JBAHNETTE, avec un pot au. lait et un petit panier 

d'œa& frais. 

Air : ^oilà , voilà la petite laitière. ] 

Voilà , Toilà la petite laitière , ) , 
Avec sou petit pot su lait. ) ^ 
J'ai votre déjeuner tout prêt, 
Ce n'est pas trop tarder, j 'espère ; 
Mais , moi , je veux que mes amis 
Soient toujours les premiers servis. 

Voilà, voilà, etc. ^ -► 

( Elle dépose le déjeuner de Victorioe. ) 

SÂ1NT-&EMI. 

Toujours gaie ? 

JEANHETTE. 

Je n'ai pas de chagrin. 

YICTOBIRE. 

Vous êtes bien heureuse. 

SAlNT-EEMI^basà ta sœur. 

Paix donc, ma sœur! 
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10 M. VAUTOUB. 

JEÂIÏNETTEr 

£st-çe que vous auriez ?... 

SÂlNT-REMI. 

Non 9 rîen ; les embarras d'un déménage- 
ment... On a tant de meubles. 

VIGTORINE. 

* Et un propriétaire à payer. 

JEANNETTE. 

Il TOUS tourmente encore, ce vilain Vau- 
tour? 

VIGTORINE. 

Nous l'attendons ce matin... 

SA1NT-%BMI. 

Et de pied ferme. 

JEANNETTE, â part. 

Je vois ce que c*est. 

VIGTORINE. 

A propos , ma petite Jeannette , nous vous 
devons bien de l'argent aussi. 

JEANNETTE. 

Oh ! que ça ne vous inquiète pas ; je ne suis 
pas un Vautour, moi. Je sais que votre état 
est un petit brin chanceux; parlez-moi du 
mien. 



SCENE II. iii 

Air s Aux montagnes de la Savoie. 

Gaîmeot je pars de mon village , 
D'avance comptant mes profits ; 
Je spis an bout de mon voyage , 
Que Ton dort encore k Paris, 
Et j'y gagne plas que Ton ne pense, 
Avec mes œu& , mon lait , mon âne et l'espérance. 

SÂIMT-JIEMI. 

Le joli petit équipage ! 

JEAIVETTE. 

Pluiy^'ooe fois, sur mon passage, 
J'ai Tu s'empresser les amans ; 
Ils parlent tous de mariage. 
Mais je réponds à ces galans : 
Messieurs , gardez votre constance , 
3e garderai mon lait, mon âne et Tespérance. 

TIGTOBIKE. 

' Vous ne roulez donc pas tous marier? 

JEA9IIETTE. 

Quand op veut entrer en ménage, 
Plus d'un parti s'offre et nous plaît ; 
Mais moi, qui luis prudente et sage, 
Avant tout je veux voir complet 
Le uésor que, d^ mon enfance, 
^Ql commencé mon lait, mon âne et l'espérance. 

SAINT-EBVI. 

Et te petit trésor n'est pas encore comptet? 



12 M. VAUTOUR. 

JEANNETTE. 

A peu près. 

TIGTOEINE. 

Et nous avons déjà quelqu'un en vue? 

JEANNETTE^ regardant aa cartelle de Saint-Remi. 

A peu près. 

SAlNT-EEMI,3ipart. 

Je crois qu'elle m'a regardé. 

( On entend sonner huit bernes. } 
TIGTOEINE. 

Ah! mon Dieu! voilà l'heure de votre 

jeune écolière. 

JEANNE TTE^ vivement. 

Une jeune écolière ! 

SAINT-EEMI. 

De huit ans. 

JEANNETTE. 

Ah ! tant mieux ! 

VIGTORINE9 â son frère. 

Allons, va donc! va donc! 

SAlNT-EEMI. 

Adieu , Jeannette. 

JEANNETTE. 

( Bien votre servante, monsieur Saint-Remi. 



SCENE III. 1? 

SllNT-REMI. 

Ah çà ! ma sœur , sî M. Vautour monte , 
pendant mou absence, reçois-le de manière.T. 

yiCTOBllIE. 

Tu en parles à ton aise. 

SAINT-HÏKI. 

Ce maudit marchand de tabac me gi)ette 
de sa boutique 5 et attend toujours 9 pour 
montcr,que je sois descendu. Adieu^Jéannette. 
( À part. ) Elle est charmante! 

SCÈNE III. 

VICTORINE, JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Maïs ne m'avez-^yous pas dit que ce mé- 
chant homme osait vous faire la cour P 

VICTOBIRE. 

* Comment donc ! depuis trois mois il ne me 
laisse pas un moment de repos. 

JEANNETTE. 

Jolie manière de se faire aimer 1 

VICTORINE. 

Ses prétentions me feraient rire si ses me- 
naces ne me fesaient trembler. 

Yandevil ts. 5. 9 



i4 M. VAUTOUR. 

JEAHNETTB. 

Vous lui derez donc beaucoup ? 

TICTORINB. 

Trois termes 9 cent écus. 

JÈANKITTI. 

Cent écus !. .. C'est une somme. 

TIGTOEINB, 

Il y a aussi un peu de la faute de mon 
frère. 

JEANNETTE. 

m 

Mais pourquoi ne se marie-t-il pas ? 

Air du vaudeville de Claudine» 

Il n'est que le mariage 
Pour réformer no garçon , 
Les petits soins da ménage 
Le rendent à la raison. 
Le garçon le plus honnête 
N'est jamais qu'on étourdi ; 
Mais c'est toujours k sa tête 
Qo'on reconnaît on mari. 

(Od enteùd élcmuer. ) 
TICTORINB. 

On éternue.... 

JEANNETTE. 

C'est le marchand de tabac. 



SCÈNE ÏV. i5 

TICTORIRE. 

M. Vautour! 

JEANNETTE. 

^ Du courage. 

SCÈNE IV. 

LES PEÉGÉDBNS, M. VAUTOUR. 
YIGTOEINEy âM. Vautoar qoi éternue toujours. 

Dieu vous bénisse! 

TAUTOUE. 

C'est donc pour vous dire ^ Mademoiselle , 
que nous tenons le huit. ( Apercevant Jean- 
nette, ) Ah ! parbleu ! petite laitière ^ je tous 
tfQuve \k fort 4 propos, 

JEANNETTE. 

Et pourquoi donc , Monsieur ? 

VAUT ou R. 

Nous avons quelque chose à démêler en- 
semble. 

JEANNETTE. 

Ensemble 

TAUTOUR. 

C'est donc pour vous dire que je trouve 



i6 M. VAUTOUR. 

très -mauvais que tous fassiez stationner votre 
charrette'et votre âne devant ma boutique, tous 
les matins^ depuis six heures jusqu'à onze. 

JEANKETTE. * 

Mais, Monsieur, la rue n'est-elle pas libre? 

TAUTOUR. 

La rue ne Test pas , Mademoiselle , la rue 
ne l'est pas. Je suis propriétaire jusqu'au ruis- 
seau... Grâce à vous, dans la matinée je ne 
Tends pas une once de tabac, pas une cigarre; 
n'y a-t-il pas de quoi fumer ? 

JEANNETTE. 

Mais où Toulez-Tous que je me place , moi? 

TA U T V R. 

Où TOUS Toudrez; mais pas deTant ma 
porte : j'ai assez de lait comme ça. 

T ICT OR INE et JEANNETTE. 

Le Tilain homme ! 

TAUTOUR. 

Votre diable d'équipage me iQasque; on ne 
saurait pas que j'existe , sans mes carottes. 
C'est donc pour tous dire... 

JEANNETTE. 

Tant pis pour tous, Monsieur, il faut que 
tout le monde TÎve. 



X 



SCÈNE IV. 17. 

VAUTOUR. 

La petite fait rébellion]. Dieu me pardoDQç! 

Air du vaudeville de l'jtstJienie, 



•1 



De votre charrette , ma foi , 
Il est bien tems qae je me plaigne : 
Pour les gens qui viemieiit chez moi, 
' Elle est maiolenant uùe enseigue *, 
Et j'entends dire chaque jour 
De ma fcoétre, où je me damne, 
La maison de monsieur Vautour 
Est celle oÙyoi:^ voyez un âne. (^û.) 

JtAWlfBTT*. 

£h bien 1 Monsieur , Tâne y restera. 

TA UT ou». 

Oh ! parbleu ! je le ferai bien reculer, et 
nous verrons lequel sera le plus fort ou le 
plus entêté. 

JEAMNETTB. 

Eh bien I nous Terrons ! Adieu 9 Mademoi* 
selle Victorine^ je revendrai tous Tolr dans 
la matinée. 

■ • ■ 

(.Elle sort) 

( Pendant cette scène, Victorine a préparé le déjeuner 
que lui a apporté Jeannette. ) 

.ri"' 



a. 



i8 M. VAUTOUR. 

SCÈNE y. 

M. VAUTOUR, yiCTORINE. 

TAUTOUE. 

Ah ! çkf Mademoiselle, à nous deux main- 
tenant. C'est donc pour tous dire que je suis 
très-las... 

VIGTOftIHI. 

Doonez-Tous la peine de vous asseoir. 

Y A U s O V li ^^'aa^yaot. 

Non , non, très-laç da vp$ éteraelles remi- 
ses; vous n'ignorez pas que le troisième terme 
est échu aujourd'hui. Or, voici trois quittan- 
ces que je vous apporte C'est donc pour 

vous dire.... 

VIGTOEINE. 

Mon cher moi3SÎeur Yautour, encore un peu 
depatieoee. 

VAVTOUB. ' 

De la patience ! je n'en ai que trop eu. 

V I C T Olhi-pf E. 
f Air : O Mahomet l tonpar^dU, etc. 

ToBfl les efforts que nous arons pu faire, 
Jusqo'aajoord'hnj sont encore iinpiijssaas. 



SCÈNE V. 19 

TAUTOUB. 

J'en snis fâché i>oiir vous, poar votre frère, 
Mais je oe pais attendre plus loug-tems. 
C'en mal à vous, je vous le dis très-fome , 
D*é(re venus loger ainsi chez moi. 
Quand on n'a pas de quoi payer son tenne , 
11 faut avoir une maison à soi. 

YIGTOEIirB. 

Ah! pardon, Monsieur^ j'oubliais... Avez- 
TOUS déjeuué ? 

TAUTOUB. 

Je n'ai pas le tems de manger, quand j'ai 
de Targent à receToîr. C'est donc pour tous 
dire que je n'ai faim qu'après ma récolte. 

VIGTOBIHB9 oflrant U M. Vautour des oeufs frais suc 

une asâette. 

Air : Jeunes fiUei, j tunes garçens. 

Ne refusez pas la moitié 
D'un déjeoBer simple et modeste. 
Cette oflre, je vous le proteste, 
Vous est faite par Tamitié. 

VAVTOUB. 

Ce doux mot me provoque : 
J'aimerais mieux du boeuf i 
Mais le régal est neuf. 
Et j'accepte votre œuf 
A la coqpa. 



ao M. VAUTOUR. 

TIGTOBINE, â part. 

Il s'adoucit. 

TiL U T 17 B 9 prenant un œuf. 

( A part, ) Qu'elle est intéressante! (// se 
ùrâle,. ) Un coquetier, je vous en prie. ( A 
part. ) Je brûle pour elle. 

TIGTORINE, donnant un co({uetier. 

Tenez, Monsieur. 

VA UT OU B. 

Auriez-vous quelques mouillettes ? 

VIGTOBINB. 

En Toici. 

VA u T U B 9 mangeant roeuf . 

Qu'il est cruel de traduire par-devant les 
tribunaux ce qu'on aime ! 

VICTOBINB. 

Ciel ! quel est donc votre dessein ? 

VATTOUB. 

C'est donc pour vous dire... 

VIGTORIIIE. 

Quoi donc ? 

VAUTOUB. 

Ce que vous venez d'eDtendre. 



SCÈtïE V. il 

TIGTOBINE. 

Vous pourrez?... 

. YÂUTOUB. 

Ingrate ! c'est tous qui l'aurez voulu. 

yÎGTOElîllS. 

Attendez le retour démon frère.... peut- 
être. 

TAVTOUB. 

Ah bî ;a ! oui , votre frère ! Il fait bon lui 
demander de l'argent... pour qu'il me casse » 
comme au terme de Pâques , quelque ins- 
trument sur les épaules ! J'afencore la marque 
de ses flûtes dans les, jambes. 

VIGTORINE. 

Je voudrais pouvoir vous dédommager. 

VAUTOUR. 

Il ne tient qu'à vous^ veuillez-rle. 

VIGTORINE. 

En vous aimant, n'est-ce pas ? 

VAUTOUR. 

C'est donc pour vous dire... Et d'ailleurs , 
n'est-ce pas, en quelque sorte, votre non-, 
paiement qui a suscité ma passion ? 

.VICTO&INJB. 

Votre passion ? 



a» M. VAUTOUR. 

Air du VaudevUie de- M, Guillaume. 

De mois en moii, de setnàintf en semaioe, 
Je reTenait demander iii(Mi argeat ; 

Mais je montais lout d'une haleine 

Vos cinq étages vainement» 
A chaque marche, nn soupir de mon ame 

Trahissait les feux concentrés, 
Et c'est ainsi que ma timide fbmme 
S'alluma par dcjgrés. 

YIGIOBIliE/ 

Oh! mon Dieu! 

TAVTOVE. 

Enfin y Mfidemoiaelle y c'est une fermenta- 
tion j une iiritAtÎQj» « une ^ploslon , un vol- 
can qui tombe à vos pieds. 

l 11 toimbe aux jgspoux de Victorine. ) 

SCÈNE yi. 

SAINT-REMI, VICTORINE, M. VAUTOUR. 

SAI1IT*EV1II, haut. 

Que Yois-je? 

K M. Vautour se relèire subitement et prend une prise de 
tabac , affectant .un grand «ang-froid^ ) 



SCÊffE Vir. a3 

YICTOEIRB. 

Mon frère 1... Laissons-les aux prises. 

{ Elle h\ï an signe & ion frère , et sort. ) 

SCÈNE Vil. 

SAINT-REMI, M. VAUTOUR. 

SÂIlfT-BBHI. 

Paofiteb de mon aBsetice pour chercher à 
séduire ma sœur!... Je ne sais qui me tient.,. 

ykVTOVKf présentant la tabatière à Saint -Rémi en 

tremblant. < 

Monsieur en use-t-il ? 

SAINT-RBIItj lot secoaant le bras et renversant le 

Malheureux ! 

TAUTOVB. 

Monsieur, mon tabac. 

SAINt-BBlII. 

C'est une horreur! 

TÀVTOUB. 

C'est du Macouba !.'.. 

SAIBT-BEMI. 

Une infamie ! 



a4 M. VAUTOUH. 



YAVIOCR. 



I 'I 



A la rose. 

SAINT-BEMI^ liiy seçpoant toujours la main. 

Vil suborneur ! 

YAI7T0VR. 

[ Vous me faîtes trembler y Monsieur. 

: ■ ■ . ' i i 

S4INT-REMI. 

Que fesieZ'Youç aux genoux de ma sœur ? 
Je demandais le quaHier éohn. 

SAIltT-BEMI. 

Point de quartier. , 

VAUTOUR. 

Mais, Monsieur, tous m'en devez trois. 

SAINT-REMI. 

Avoir des prétentionsf sur ma sœur> un mi- 
sérable débitant de tab^i ; 

(Le poussaDt.loio.de Iqi aTec force.) 
VAUTOUR, 

£h parbleu! si je suis un débitant^ voué 
êtes mon débiteur. 

SAIRT-REMl. 

"^ On vous paiera , faquin. 



SCÈNE vil. a5 

YAUTOVBy avec bumear. 

C'est donc pour vous dire. 

SAIRT-REMl. 

Prétendre s'allier à la sœur d'un artiste ! 

YAUTOUA. 

Mon état yaut bien le yôtre. 

SAINT-BBMl. 

Un homme sans réputation! 

VAUTOUR. 

Sans réputation ? moi ^ qui fais la barbe à 
la civette ; demandez plutôt. 

Air '• J'ai du bon tabac dans ma tabatière. 

• 

l'ai tant de ubacs, 

Que dans cette rue, 

Chacno éterooe 

A plus de cent pas. 
J'en ai du bon et du râpé ; 
3'eu ai du sec et du trompé. 

3'ai tant de tabacs 
Que dans cette me , 
Chacun éternue 
A plus de cent pis. 

SAINT-HEMI. 

Beau mérite de faire éternuer tout Paris ! 

VaalcTUies. 5. 3 



^6 hL VAUTOUR. 

TAC TOUR. 

Air des Fleurette». 

Je cbasse l'humeur noire, 

J'entretiens' la santé , 

J éveille la n^éinoire, 

J'excite la gaîtc. 
Tout doit m'êiie enfin propice, 
Puisque toujçuis, mulgic soi, 
On dit, eu cnliaut chez moi : 
Dieu vous bénisse. 

SAINT-REMI. 

Eh bien ! Monsieur , Dieu tous bénisse \ 
mais sortez de chez moi. 

VAUTOUR. 

' Au moins, fixez-nioi une époque pour le 
paieuient de mon dû ! 

SAINT-REMI. 

Ton dû ! 

Air : Tout le long de la rivière. 

Faiie payer quatre cents francs 
Une cliambie ouvcite à tous vents; 
OÙ tout 1 été le soleil donne ; 
OÙ tout l'hiver mon corps frissonne; 
Où j'tntends des milliers de chats 
Grimper, trotter après les rats, 
Et niiaulei faux pendant la nuit entière , 



SCÈNE VH. Pi 

Tout le long, le long, le long de la goulUèii, 
Tout le long, le long de la gouttière. 

VAUTOUR. 

Ma foi , Monsieur, les chats qui soi\t sur les 
toits De sont pas sous ma responsabifité. 

8AINT*REMI. 

Au reste, je ne m'en plaindrai pas demain. 

VAUTOUB. 

Comment' donc ? Est-ce ^ue vous auriez 
l'intention de tuer ces innocens ? 

SAtNT-BEMli 

Eh ! non , Monsieur ^ si j'avais une bête à 
tuer, je sais par qui je commencerais. 

I ■ * r ■ 

V AU T O U4l , reculant. 

Eh ! par qui , s'il vous plâit ? 

SAIRT-BBMI. 

i 

Allons , point de fanfaronnad«) '• ' 

VAUtOÛB. 

Dame! c'est que.. >. i ;> 

SAINT'^IEMI. ."M;] ■ .. ..i* 

C'est que !... c'est que... 

Air • Décacheter »ur ma porte. 



Redescends dans ta Ionique, 
Ou craies que je ne réj>liquc 



S8 M, VAUTOUR. 

kfêc cet ÎMtrmMn», 
( Il prend «im dtriiMtte. ) 
Pftt an pcth acconptgnemcDt. 

▼ AU T O V R le retiranl. 
It liguait pu la iiiosi<iiie. ( Bi*. ) 

C'est donc pour tous dire. 

( Il se iB«ve. 1 

SCÈNE VIII. 

SAINT-REMIt KO). 

II* est tnEn » la porte. 
Et je l'ai tnité de sorte... 
(li entend dtt bruit.) 

Ici D'entea JB-fe pes 
D^eoucfl cféenciefs porter lews pa»? 
Qae le diable les emporte ! i Ter. ) 

C'est mon marchand de yin , Surène , et 
mon luthier^ OiapatOD. 



SCÈNE IX. 29 

SCÈNE IX. 

SAINT-REMI, SURÊNE, DIAPAZON, ui> 

cornet à Toreille. 

SVBiNB, DIAPAZON. 

Air : Contredanse des petits f^dte»»' 

Un bruit vient de noas efirayer; 
VouB quittez, dit-on, ce quartier. 
Monsieur, n'allez pas oid)lier 
Qu'il faut, avant tout, tious payer» 

sunÊSE. 

Vous connaissez Sméne ^ 
Dont le vin est si bon ? 

DlA?AZ0li , son conui à roreillt» 

Vous devinez sans peine 
Ce que veut Uiapazon ? 

SAINT-BEMI. 

Je sais un honnête homme. 
squêse. 

Je ne vous dis pas non , 
Mais il me faut ma somme. 



DIAPAZOV. 

Je n'enjteods pas raison. 



» 



3x> M. VA.UTOUB. 

SUnÊNE ET DIAPAZ05. 

9 Veuillez donc nous solder ici 

Le petit compte que voici ; 
rïo.is seioDS loujourj dupes si 
^fou4 n'eo agissions pas uins!. 

SAINT-REMI. 

Ma foi^ vous lïie prenez lu dans un mauvais 
moment. 

SlIREN E. 

Vous ne nous ayertissez jamais des bons. 

SAIMT-AEMI. 

A combien cela se nionle-t-il ? car je l'ai 
oublié. 

SUBÊNE. 

Nous avons nos mémoires. 

SÀiNT'REMI^ regardant le mcnioire. 

Deux cents francs ! c'est une misère. 

SURÊNE. 

Eh bien ! Monsieur , payez-moi ma misère. 

SAINT-UEMI. 

£t vous y monsieur Diapazon. 

DIA.PAZON. 

Plait-il? 

SAINT-REMI, haut. 

Combien vous dois-je? 



' SGÈWE/IX. 3i 

Rien, rien, Rlonsieur. Il me faut de Targenl 
tout da suite. 

« - • • ■ 

Combien vous dois-je? 

Ah ! ah ! eent foancs / Aloaeieur. • ! • . 

Cent francs ! 

DI A PAZ ON. 

Il y a plusieurs articles , jpermettcz. 

Air : Si Pauline est ditm l'indhgenee. 

Pour le complet .raccon^mo4agQ . . ■ 
D'un clavecin tout démQiité ; ; , i 
Puis ensuite pour l'accoidage 
D'une liaipc el d'un vieux forte ; 
Pour avoir poli dc'ux.cinibaii(S, 
Remis une anclie à trojs bassons, 
Giattc la peau de six timbalies, 
Et rendu Tanie i cinq violoh'f/'' •' • 

I i 
t ' 

$ U B B 9 l;y - ic^d^yl, ^ main. 

Ah ! çà , Rlonsieuci et m^- Mfijière ? ^ 

s Al NT- a CM I, ^ Dinpazon. ! 

Voilà d'abord un arliclc que je ne paierai 
pasr^.. 



3f» H. TAVTOITR. 

ToBS dites que tou» ne paierez pas 1^ 

SAIKT-ABIII. 

L'artide du bassoo. 

»lJLPAZOir. 

Ab l j'cRicnd».»* Et pourquoi cela ^ 

SAINT-llIHI. 

Air du vaitéUvUU du Mamtbtd, 

Cest & mon propriétaire 
Qa'il &Bclra vous adresser \ 
Ge baaion, dans ma colère, 
Sur loi s'est allé casser. 
Faites-vous payer d*tm drôle 
Qai sVmperte k tout propos r 
Ce qa'a brisé son épaule 
Doit retomber sur son dos. 

»vbAnb. 

Ah çà^ Monsieur y mon vin n'entre pas dan» 
le basson. 

SAINT-BtUr. 

Allez au diable /tous et votre vin... que 
j'ai bu. 



SCèlfE IX. 53 

svbAiib. 

Air dup4u rtdoublé» 

Est-ce donc en haassaot la voix 

Que TOUS payez vos dettes? 
Avec vous, depuis quinze mois, 

J*en suis pour mes feuillettes : 
Mais on saura bien , & la fin , 

Monsieur le bon apôtre, 
Mettre de Teau dans votre vin. 

SAIST-BIMI. 

Tous n'en fiiites pas d'autre. 
I»1APAZ0N. 

Et moi. Monsieur, n'ai- je pas cent fois dans 
Tannée accordé yos pianos , accordé tos har- 
pes 5 accordé tos épinettcs ? 

Air I Dans-la vigne à Claudine»] 

A la fin je me lasse 
D'attendre si bng-tems» 

SAIST-Itltl» 



Acrordez-moi , de grâce. 
Encore quelque tcras f 



DIAPAZOV. 



Jamais je ce compose: 
PoÎDl de teiBS. 



3; M. VAUTOUR. 

sAiaT-nEMi. 

En ce cas , 
Cest donc la seule chose 
Que vous n'accordiez pas. 

DIAPAZON. 

Il ne s'agit pas ici' de sornettes. 

SURÊRE 

Nous voulons de l'argent. 

SAINT-REMI) les prenant tous les deux par la main. 

Eh bien ! mes amis 9 tenez 9 point de bruits 
Si vous n'êtes point payés dans une heure 5 
TOUS ne le serez famais ; je vous en donne ma 
parole. 

SURÊNÉ. 

Air • J*on9 un curé patriote. 

Votre parole est fort bonne , 
Mais n'est pas argent comptant. 

DIAPAZO».^ 

A crier je m'éponmonne , 
£t sors loujours mécontent. 

SUBÊeiE. 

Si de vous je n'ai raison , 
Suiéne y perdra son nom. 

DiAPAzosr. 

En prison, 
Diapozon 



14 



SCblNE X. dh 

Vous fera changer de ion, 
Oui , vous fera changer de ton. 

su RÊNE. 

La prison, 
La prison 
JJ I Vous fera changer de ton, 

Oui,, vous fera changer de ton. 

DlAPAzOR. 

En prison , 
Diapjzon 
Vous fera changer de ton, 
Oui , vous fera changer de ton. 

( lU soitent.) 

SCÈNE X, 

SAllST-REMI, YICTORINE. 

YlGTOfilNE^ accosram. 

Qo'ai-je entendu , mon frère? ils te mena- 
cent. 

SA1NT-&BMI. 

De rien , ma sœur, de la prison. 

YICTORINE. 

Ils sont gens à l'y envoyer. Et comment 
sortir de là ? 



35 M. VAUTOUR, 

SAINT-REMI. 

£n trayaillant Je ferai quelque ouverture. 
Mais je n*y suis pas encore. 

YJGTOAmE. 

Que comptes-tu donc faire? 

SAINT-EBMI. 

Payer. 

TICTORIRE. 

Avec quoi ? 

SAINT-REMI. 

N'ai-je pas encore quelques livres ? 

VIGTORINB. 

Où donc ? dans ta bibliothèque ? Il n'y reste 
pas seulement de tablettes. 

SAINT-REMI. 

J'ai des instrumens^ des tableaux... Quant 
à Diapazon, il a plus d'une corde à son arc^ 
il attendra : mais pour Surêne... 

Air : JtiuêUôt gu« la lumière. 

Il faut que je le ménage ; 
Et j'ai, glaces au destin, 
Pour échuppor au naufrage, 
Un déluge du Poussin. 
Â mon maudit sourd j'adjuge 
Cor, trombonnc et tambourin, 
Et mon tableau du déluge 
Paîra le marchand de viu. 



SCÈNE X. I7, 

▼ICTOHIRB. 

Mais si le produit oe suffisait pas , je oe 
<prois plus que mon portrait... 

SflNT-^BMI. 

Ton portrait! 

▼ ICTOIINB. 

C'est Tourrage d'un artiste distingué. 

SAIHT-^BHl. 

Mille fois en prison plutôt... 

Air t Que te porte, 44ia ttndre omit- 

jQoaad d'une sœur iotérrsMUite 
Ce tabUaa m'offire toos les traits, 
Peax-ta croiie qae je cooseote 
'A m'en séfMrer pour jamau ! 
De certaÎDS esprits mercenaires, 
Les TÎls cakals me fi>nt honeor; 
Joseph fut vendu par ies frères, 
Mais moi, je .veux garder ma sœur. 

TIGTOAIRE^ 

Elle n'a pas en?ie de te quitter. 

SAINT-REMI9 décrochant le tableau (.a déluge , pre- 
nant quelques livres dans le bas de la bibliodiè^ue , et 
sa claiinette sur 'e piano. 

Air : jiu son du fifre et du tumbour. 

Allons, du sort tristes rictimes, 
Coarons à l'hôtel de Bullion : 
Vaudevilles. 5. 4 



33 M. VAUTOUR. 

DécrocIiODs ce tableau sublime , 
VcndoQS Sénèque , Cicéron , 
Et cet instnimeut qui m'anime. i 

On vous paîra, monsieur Vautour, 
Au sou du (ifie et du tambour. 

SCÈNE XI. 

VICTORINE. 

Quelle tête !. . . chanter , rire dans un pareil 
moment!... ' 

Air ' Vu partage de la richeaie. 

Par d'iuteiminablcs remises 

Il promène ses créanciers, 

Et chaque jour il est aux prises 

Avec les reçois, les huissiers. ^ 

Aux prises je le vois sans cesse ; 

Prises de corps, hier, aujourd'hui. 

Je ne connais que la tristesse 

Qui n'ait pas de prise sur lui. 

Que ne puis-je comme lui me faire illu* 
sion ? 

■ 

( On entend dans la coulisse Vautour. ) 
VAUTOUR, criant. 

C'est une horreur, un guet-apens. 



SCÈNE XII. 3s^ 

VICTOBINE. 

Encore M. Vautour! 

SCÈNE XII. 

VICTORINE, M. VAUTOUR, un «ic d'argem 

SOUS le bras. 

VAUTOUR. 

Air des Portraits à la ruode' 

Quel spectacle, ô ciel l vie><F de frapper mes yeux l 
Fniever aiusi, sans faire ses adieux, 
Livres, iostrumens et tableaux précieux : 
Eh ! mais c'est vraiment très-commode. 
Pour déménager est-on dans Tembarras ? 
On prend une armoire, un bufièt sous son bras. 
Et comme un éclair on s'esqnive îi grands pas : 
Voilà les payeurs à la mode. 

YICTOBINE. 

î 

Croiriez-vous mon frère capable ?..r. 

VAUTOUR. 

Mademoiselle, \in homme qui ne paie pas 
son terme au jour fixe est capable de tout; 
et il en doit trois... 

» . . VICTORIRE. 

Mais, Monsieur, c'est pourîës payer.»» 



VAtTOtJ&^ frappant 8or son sac. 

Heureusement tous mes locataires oe you^ 
ressemblent pas. Au rester il ne fera qu'un 
Toyage^ Toutes me9 mesures sont prises y el 
dans une heure... 

tlGTORlNE. 

Dans une heure?.... 

VAUTOUR. 

Oui, Mademoiselle, dans une heure. 



(Avec emphase. ) Ces lieux si long^ems em-» 
bellis par votre présence n'offriront plus qjuè 
deuil et constematioii. Le» portes 5 les tiroir» 
empreints du sceau fatal... 

VICTOltlfl. 

O ciel ! le scellé sur nos meubles...* 

VAUTOUR. 

C'est donc pour vous dire... 

VIGTO&INS. 

Quoi! Monsieur, au moment o^ mon 
frère va vendre les derniers livres de sa bi« 
bliothèqne?... 

VAUTOURr 

Bah ! des bouquins. 

VIGTORINE. 

Des ouvrages estimés, des éditions choisie» 
de Boileau 9 Sénèque 9 Cicéron. 



SCÈHE XII. 4i 

▼AUTOUR. 

Cicéron , tant que tous voudrez ; mais si 
c'est long y il oe sera plus tems, car le com- 
missaire rédige dans ce momerit-oi j le procès- 
yerbal d'apposition. 

YIGTORINB. 

Mais Tous-même 9 Monsieur , dans tons les 
cas 9 ne pourriez-YOUs pas prendre ces livres 
pour paiement P 

VAUTOUB. 

Moi ! oui P ah bien ! oui. Pour en faire des 
cornets de t^bac donc? 

Air : Tarare pompon» 

À toas ces grands Butei,irs 
Je ne puis rien comprendre ; 
Qu'il cherche , pour les ventire , 
De riches connaisseurs , 
Oe sciences ils sout iv^es.... 
Moi, qui vends tout au poids, 
}e n'aime que les livres 
Tournois* 

VIGTORIS E. 

Ah! M. Vautour^ vous méritex bien votre 
nom. 

Air : J*at vu partout dam mea voyages. 

Avec sa griftc ensanglantée 
Il était moins cruel cem fois , 

4- 



$2 M. VAUTOTTK. 

Ce vaatoar qui 4e Prométbée 
Dcchica les flancs autrefois. 

'VâUTOwn. 

Moi , je vois que dans cette histoire f 
Le vautour fesait son métier ; ^ . 

Ce Proméihée, il laut le croire, 
N/avait pas payé son loyer» . 

YICTORIKE. 

Il faut que vous ayez un cœur de roclier. 

VAUTOUR. 

Moi? Ah !... Et c'est vous qui me faites un 
pareil reproche ? Vous qui avez su si bien l'at- 
tendrir. 

VICTORINE.' 

Il y paraît. Je vous offre tout ce dont nous 
pouvons disposer, et vous refusez... ^ 

VAUTOUR. 

De tous vos meubles , je ne désirerais que 
votre portrait que voilà. Vous me Tavez re- 
fusé vingt fols. 

VIGTOftIN E. 

C'est que mon frère y tient beaucoup. IVIais 
tenez... 

VAUTOUR. 

Ah ! mon Dieu ! n'en tends «fe pas une cla- 
rinette?... 



SCÈNE XII. 4^ 

VIGTOBINE. 

Ce n'est rien. 

VAUTOUR. 

C'est qu'il me fait des peurs, votre frère... 
Il m'a fort mal traité tantôt , et s'il me sur- 
prenait encore ici... 

victorihb. 

Rassurez-vous. 

VAUTOUR. 

Vous disiez donc que... 

VICTORINE. 

Pour sauver mon frère il n'est pas de sa- 
crifice que je ne fasse. 

VAUTOUR. 

Quoi! tout de bon? vous consentiriez?.. 

VICTORINE, 

Combien évaluez-vous mon portrait ? 

VAUTOUR. 

Permettez que je le décroche. 

VlCTORIWE, tandis que Vauiour décroche le por- 
trait et le considère. 

f 

Air : jih ! mon dieu , qu'estoc' qu'on dira ? 

Quel bonhcar si ce portrait 
Pouvait apaiser sa coière ! 



44 M. VAUTOUR. 

Et da sort qai Tattendait 
Préserver aaiourd'hoi mon frère ! 

Le sot pense que je veux 

Couionner entin ses feux. 
Libre à loi de se croire heureux ; 
Mais, mou cher, je vous jure, 
Vous ne le serez qu'en peinture. 

VAUT O OR. 

Voyons./ ( 1 1 examine le tableau, ) Tenez y 

|e ne vais pas par quatre chemins Reste à 

deux termes si vous voulez. 

VICTOBINE. 

Bel avantage ! 

VÀUTOtJR. 

C'est donc pour vous dire... 

VICTOBINE. 

Ah! mon Dieu I j'entends du bruit On 

monte précipitamment. Pour cette fois c'est 
mon frère. 

VA.UT0TIB> irès-embanassé. 

Votre frère I 

Air : Soruoir la compagnie. 

S'il vient â m'attraper, 
Il va me frapper 
De plus belle. 
Caché d&BS cet endroit, 



SCÈNE tut 4^ 

Il est bien adroit 
S'il me voit. 
( Il çntre dans la biMioUièqn* avec le portrait. ) " 
Oo vient, je mtun d'cffiroî. 
Tonrnez la clef snr moi. 

(yiçtorine l'enferme. ) 

SCÈNE xni. 

VICTORINE, VAUtOUR, caché, €N 
HUISSIER^ DEUX RECORS. 

l'hvisiikb. 

C'est nne bagatelle ; 
On vient, MadenoiseUe, 
Par Vautour appelé , 
Metue ici le scellé. 

TICTOHIIE. 

Faites votre devoir. ( Biu à Valeur. ) Ne 
bougez piis. 

l'huissiir. 

A la requête du sieur Claude-Ignace Vau- 
tour , etc. 

( Lm huissiers posent les scellés snr nne commode , m» 
bufièt , etc. ; un antre écrit snr son genou, ) 

VlGTORllVB, il part. 

Le voîlili pris dans ses filets. 



4^ M. VAUTOUR. 

V A U T U R , bas^ à Victorine. 

Est-il là? 

TI.qTOftlSE. 

Paix ! 

TAUTOTIR. 

Mais il ne parle pas. 

VICTORIWE. 

Il vous cherche. 

VAUTOUR, eflrayé. 

Ah ! mon Dieu. 

VICTORINE. 

Il approche. 

▼AUTOUR. 

Je suis mort. 

( Lliuissier pose le scelle sur la bibliothèque. ) 
L*HUISSIBR. 

Et 9 par le présent procès-yerbal , notn- 
mons et établissons ledit sieur Vautour gar- 
dien des scellés. 

VAUTOUR, haut. 

Moi 9 gardien ! 



SCÈNE XIV. 47 

SCÈNE XIV. 

VAUTOUR, caché, VICTORINE , SAINÏ- 

REMI 9 avec les effets q(i'il avait emportés , LES 

HUISSIERS. 

SAINT-EBMI. 

Encore des huissiers chez moi ! 

l'huissier. 
Pardon, Monsieur^ nous Tenions... 

SAINT-REHI. 

.ir * N'en demandez pqs davantage. 

Vous veniez chercher de l'argent , 
ie le vois sur votre visage ; 
Mais il ne me reste à présent 
Qae de vieux meubles de ménage. 

Visitez partout: 

Prenez , vendez tout. 

LES HUISSIERS. 

I?ous n'en voulons prs davantage. 
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SCÈNE XV. 

SAINT-REMI, VJCTORINE, VAUTOUB^ 

dans la bibliothèque. 
TI CTO RIME. 

Comment ! mon apoii , tu n'as donc pu rien 
vendre ? 

SAINT-EEMI. 

Rien. Ils ne sont pa$ connaisseurs ; ils 
m'ont bien offert six cents francs de ce ta- 
bleau , payables dans trois mois ; mais c'est 
de l'argent comptant qu'il me faut Mes 
créanciers vont revenir. Allons 9 Senèque et 
Cicèron^ rentrez dans ma bibliothèque. Que 
vois-je? les scellés chez moi! Encore un trait 
de cet infernal Vautour. Si j'en croyais ma 
colère. . . 

VAUTOUR. 

Ahi ! nhi ! ahi ! 

SAIKT-REMI. 

Oui 9 je descends chez lui, et si je le ren- 
contre. . . 

VAUTOUR. 

Bon ! bon ! qu'il descende. 

SAINT -RE 311 , en allaot pour accrocher le tableau qu'il 
a sous le bras, n'aperçoit plus celui de Victorine. 

Mais où est donc ton portrait ? 
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YÀUTOVR; à part. 

Ah I mon Dieu ! 

VIGTORINE. 

Mon ami , c'est qu'il est venu un ama- 
teur. 

SAINT-EEMI.^ 

Et tu Taurais rendu I 

( Il va poser les livres sar la table. ) 
TA H T U R ) bas â Victorine. 

Dites que oui. 

SAINT-REMI. 

Un sac d'argent !... Serait-ce le prix ? 

TIGTORINE. 

Ab ! mon Dieu ! non ; c'est à M. Vautour. 

SAINT-REMI. 

Vautour!... Il est donc ici? 

VAUTOUR* bas. 

Dites que non. 

TIGTORINE. 

Non , mon frère. 

SAINT-REMI. 

Ah! je devine... C'est lui qui a acheté ton 
portrait... Mais il me le rendra. 

VaudeTilles. 5. 5 



6o M. VAUTOUR. 

VàVTOUB, bas. 

Dites que oui. 

SÀINT-&EMI. 

Et tu Tas laissé pour une bagatelle comme 
cela ? 

YÀVTOVRy à part. 

Due bagatelle... Mille écus ! 

SÀ I RT-RE MI 9 apercevant l'étiquette. 

Ah ! diable ! trois mille francs ! 

Air : Le lendemain. 

Un pareil trait m'étonne 
De la part de ce Vautour, 
Lui qui jamais ne donne ; 
C'est un miracle d'Amour. 
Il faut vraiment qu'il t*adore... 
Pour tes beaux yeux, mille écus! 
Je n'en reviens pas encore. 

YAOTOnn, à part. 
Mi moi non plus. 
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SCÈNE XVI. 

LES PBÉGÉDBNS, JEANNETTE. 

JEANNETTE 5 accoarant avec un petit sac d'argeot à Id 

main. 

Tenez , tenez , mademoiselU Victorine , 
voilà de l'argent. 

TIGTOBINE. 

Comment? 

JEANNETTE. 

Ces cent écus qu'il rous fallait , les voilà. 
Est-il encore tems ? 

VIGTOHINE. 

Bonne Jeannette! 

PEAVSTTE. 

Air ; Quand on ne dort pas de la nuit (Oe Lisbetb). 

Craignant poar votre liberté, 
J'ai couru vite à iron village \ 
Et snr moi j''en ai rapporté 
Ce que j'avais mis de côté 
Pour entrer un jour en ménage. 
Aujourd'hui ne craignez plus rien 
De ce Vautour qui vous dévore : 
Quand je vous donne tout mon bien , 
Ah ! je crois (hia) ^ gaguer encore. 
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YIGTO&INE. 

Oh ! je reconnais bien là ton cœur. 

SAINT-BEMI. 

Garde ton argent, ma petite Jeannette; 
nous somnies en fonds à présent, et nous 
allons payer tous nos créanciers. 

TADTOUR « à part. 

Et arec quoi donc?... Avec mon argent? 

SAINT-REUI. 

A commencer par toi. Tiens , Jeannette. . 

( Il la paie. ) 
TAUTOUB, â pan* 

Ah I mon Dieu , il a la main dans le sac... 
Qu'il est dur d'être propriétaire ! 

SCÈNE XVII. 

LES pftécÉDENS, DIAPAZON ^ SURÉNE. 

DIAFIZON et SU RÊNE. 

Air de la Fricasaée. 
COBUHEITT ! 

Vous avez de Targeot?. 

Allons, confrère, 
Il nous paîra, j'espère : 
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Nous avons donc , heareusement , 
Trouvé chez vous le bon moment. 

SAIBT-REMI. 

Combien vous faut-il? 
DIAPAZOR , doit toujours avoir son cornet à l'oreille* 

Cent &ancs. 

SAlST-nEMI. 

A vous ? 

sunÉNE. 

Il m'en faut deux cents. 
SAINT-BEMI les payant. 
Éto6-vous enfin contens? 

DIAPAZOR ET SU^BÊRE. 

'Âh 1 de tant de bontés 
Nous soDomes enchantés. 

VAUTOITB) à part, pendant la reprise. 

Comment 1 
Payer de mon argent ; 

Belle manière 
De se tirer d'aflàire , 

Vraiment ; 
Peut*on d'un œil content 
Voir partir ainsi son argent ! 

SAIN T-R £ M I j à Victorine. 

Mais I c'est la yoix de Vautour ! 

TIGTOBINB; à Saint-Kemi. 

Il est là. 

5. 



/ 
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S à I NT-RB II I 9 à Victorine. 

Dis-moi par quel hasard?.... 

YIGTORINE. 

Tu le sauras plus tard. 

TAUTOUR. 

Rendez-moi mon argent. 

yiGTORINEy bas à Vautoar. 

Taisez-Tous donc , vous vous perdez. 

VAUTOUR) k VictoriDe. 

Qu'on me rende mon sac. 

DIAPAZON. 

C'est singulier, je n'ai jamais été si sourd ! 

SAINT-REMI. 

Ah!çà^ mes amis, vous voilà bien payés ; 
faites-moi le plaisir de m'aider à déménager. 

SUBENB et DIAPAZON. 

Volontiers , que faut-il faire ?. 

SAINT-BEMI. 

Commençons par cette vieille bibliothè- 
que. 

VAUTOUR. 

Où vont -ils donc me porter? 

VICTORINE^ bas. 

Lai3sez-les faire. 
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DIAPAZON. 

Allons^ monsieur Surêne, à nous deux.... 
Àh ! moo Dieu ! comme c'est lourd ! il faut 
qu'il y ait au moins trois cents livres U-de- 
dans. 

SURÊNE. 

On dirait de TEncyclopédie. 

DIAPAZON. 

Mais comment lui faire descendre l'esca- 
lier? 

YAUTOUR. 

Mes amis ^ je suis dedans. 

SUBÊME. 

Nous la roulerons. 

SAINT-BEMI. 

Et non , il me Tient une idée. 

Air de la Croisée. 

A quoi boa prendre tant de soin 
D'aa mauvais meuble qui me géoe ?, 
Puisque je n'en ai pas besoin, 
Ce serait perdre votre peine : 
Par un escalier, de si haut. 
L'emporter n'est pas chose aisée -, 
Croyez-moi , fesons-le plutôt 
Sauter par la croisée. 

TOUS. 

Oui , oui I par la croisée. 
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TAU TOUR* 

Je capitule 9 je capitule. 

riCTOAINE. 

Vous me laisserez aussi tranquille ? 

TAVTOVB. 

Il le faut bien. 

JEANNETTE. 

Et mon âne , monsieur Vautour ? 

YAUTOUB. 

Que l'âne aille où il voudra. 

s À 1 9 T-a B M I 5 ouTraDt. 

Vous êtes libre. 

YAUTOUB. 

Ouf! 

SAIN T-R E II P, à Jeannette. 

Four toi 9 ma petite Jeannette ^ je te prou- 
verai bientôt que je sais reconnaître ce qu'oa 
fait pour moi. 

JEANNETTE, à Vautour. 

Mais, comment aTei.-T0us pu tenir dans 
cette bibliothèque ? 

VAUTOUB. 

Je ne fais pas un si gros volume. 
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▼ IGTO&INB. 

Convenez que tous ayez eu une belle peur, 

TAUTOUB. 

J'en suis encore tout blême. De qui avais- 
)e Tair là-dedans 9 moi ? d'un Tom'^Jones. 

TOUS. 

C'est vrai 9 au moins. 

VAUTOUB. 

C'est donc pour vous dire. 

VAUDEVILLE. 

Air de VJlnglaiae, 

SAlHT-nZMI. 

Combien ne voit-on pas 
D'étoardis, dans la vie , 
Par on trait de folie 
Se tirer d'embarras \ 

Faat-il payer 

Un créancier? 

L'un fait du brait, 
L'autre s'échappe et fuit \ 

Celui-ci dort; 

Plus fin encor 
Celui-là fait le mort. 

( Reprise. ) 

Combien ne voit-on pas, etc. 
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JEABUXTTE. 

Dans le malheur, 
C'est une errenr 

D'abandonner son coeur 
A la douleur. 
Le mal est-il donc réparé 

Quand on a bien pleuré ?, 

(Reprise.) 
Combien ne voit-on pas , etc. 

VAUTOUB. 

Hier au soir 
11 fesait noir, 
Un homme en firac 
M'achète du tabac ; 
C'est, dis-je, un écu de gagoé; 
Mais il était rogné. 

(Reprise.) 
Combien ne voit-on pas , etc. 

YICTOnillE au public. 

Monsieur Vautour 
Craint à son tour 
D'être traité 
Avec sévérité. 
Pour le rassurer aujourd'hui 



SCÈNE XTII. 
VtBxt logn chsz lui , 



LES DEUX PERES, 



ou 



LA LEÇON DE BOTANIQUE, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE DE YAUDEVU.LE9, 

PAR M. DUPATY; 

Beprésentée , pour la première fois, k Paris , sur le théâtre 
du Vaudeville, le 4 juin 1804. 



Il raut encore mieux placer ses secrets daosr 
le sein d'un père que dans celui d'une fleur. 

FORLIS , act. Il, »cine dem. 



f^'M 



MADAME J. RÉCAMIER.' 



De ma Leçon j'ose vous faire hommage ; 
Mais c'est prendre sans doute on ioatiJe soin : 

De leçon l'on n'a pas besoin , 
Lorsqu'on reçut des deux tant d'attraits en partage { 
Lorsqu'on est à la fois, à nos regards surpris, 
as, \ Pour la raison, Minerve, et pour les trait», Cypris! 
De grâces, de vertus et de délicatesse, 

Vous nous oSîez la leçon chaque jour : 
Àh ! quand -vous en donnez si souvent de sagesse, 
I Que ne peut-on vous en donner d'AMoua l 
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PERSONNAGES. 



FORLIS , amateur de botanique. 

LAURE , sa Bile. 

DORVAL , navigateur. 

PROSPEH , son fils. 

BUSTIQUS, jardinier de M. de Forlis. 



La scène est chez M. de Forlis, â la campagne. 



Nota. Le$ acteurs sont placés, en tête de chaque scène, 
tels qu'ils doivent rêlrc au théâtre ; le premier Itient la 
droite de la scène. 



LES DEUX PÈRES, 

COMÉDIE. 



»^«^^^^» 



Le thédtre représente nn berceaa , tables , chaiws , fleurs ; 
au pied des charmilles , ou voit des arbustes' étrangers 
avec leurs étiquettes. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 



RUSTIQUE, seul , arrivaof . 

Mb y'ià morguenne au reDdex-vous, et je 
m'en empare... La drôle d'idée que j'avons 
eue-là. 

Air : Dt Marianne. 

Dès bier soir c'prenani Touvragc , 
Fio'meot j'ai saisis mon râteau , 
En ratissant avec courage , 
J'ai r'mis chaque allée au niveau ; 

Je me disais, 

Dans ces bosquets 



^.^<^>yy^y 



68 LES DEUX PÈRES. 

Avant qciTy ^oia , sî par hasard on passe , 
J'pourrai rjuger, 
Sans m'déraDger{ 
Car bien qu'un pied d'amoureux soit léger, 
L'amour quelque peu qu'il en Êisse , 
Même en courant d'un pas pressé , 
Nulle part n'a jamais passé , 
Sans laisser quelque trace. ( Ter. ) 

Même air. 

Plus d'un amant devanc' l'aurore , 
Mais grâce à c' tour vraiment nouveau | 
J'en suis certain , personne encore 
N'a mis le pied sous ce berceau. 

Comm' jardinier 

J'y suis l'premier, 
Et de l'amour j'y viens prendre la place ; 

Le tour est bon , 

Et la raison 
Doit engager â suivre la leçon. 

Parens qu'un rendez-vous tracasse , 
Bendtz-Yous y dès Tpoint du jour, 
C'est l'bon moyen pour que l'amour 
N'y laisse aucune trace. ( Ter.) 






s. . 
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SCÈNE II. 

FORLIS, RUSTIQUE. 

F E II 1 8 9 entrant gaîment. 

C'£ST cela, morbleu, c'est cela ! 

E9SEMBLE. 

Parens, etc. 

FOJIIIS. 

Personne n*est encore Tenu ? 

EUSTIQVE. 

Non, Monsieur. 

FOELIS. ^ 

C'est bon , laisse-là pour aujourd'hui mes 
arbustes, mes fleurs; il s'agit de bien autre 
chose. 

EUSTIQVB. 

Air : Daigne%.m*épargner le r%H9, 

Oh ! j'ai d'viné tout ça d'abord, 

De rieo ici je ne sais dupe ; 

Et j' voyons ben que c'est encor, 

Le jardinag' qui -vous occupe. 

Çt vous voulez par queuqu' bon tour, 
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Uoir mon adresse A la vôtre ; 

Poor mieux redresser en ce joar, 
f Deox jeunes plantes que l'amour 
I Fait trop pencher l'une vers l'autre. ( sis. ) 

POBLIS. 

C'est cela même. 

EUSTIQ17B. 

Je TOUS crois plus habile que moi dans ce 
genre de jardioage^ et me y'ià votre premier 
garçon ! 

FOBLIS. 

Tu sais que depuis quelques jours mon 
jeune secrétaire yient ici tous les matins « ma 
fille y Tient aussi de son côté. 

BVSTIQUE. 

Tous les deux tous prennent pourunbon- 
homme, f^ 

FOBIIS. 

Et toi pour une bête. 

BVSTIQUB. 

Ma foi 9 c*est ce qu'ils disiont tous les deux 
encore hier : j 'étions perché dans le grand 
amandier, occupé à l'émonder; ils sont venus 
s'asseoir ; précisément au-dessous de moi. 

FOBLIS* 

Et si Prosper avait levé les yeux vers le 
ciel? " 
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BIJSTIQVE. 

n avait de trop jolies choses à regarder du £. 
côté de la terre. 

rOELIS. 

Il faut nous entendre pour nous yenger. 

EUSTIQUE. 

Et leur prouver que nous ne sommes pas 
aussi bêtes que nous le paraissons tous les 
deux. 

FOBLIS. 

J'attends justement aujourd'hui, et ce matin 
même , quelqu'un qui nous secondera; le père 
de Prosper vient d'arriver des grandes Jndes. 
Dans ma jeunesse , il était mon meilleur ami ; 
il perdit , à la fois 9 sa femme et tous ses biens; 
il ne lui restait qu'un fils âgé de cinq ans , il 
me laissa le soin de l'élever 9 ot partit seul 
pour aller dans un autre hémisphère travailler 
au rétablissement de sa fortune, qui s'est, petit 
à petit, considérablement augmentée. 

&08TIQVE. 

Et moi qui croyais que M. Prosper n'avait 
rien dans le monde ! 

FOEHS. 

Par ordre de son père je l'àî élevé dans cette 
persuasion , afin qu'il sentît mieux la nécessité 
d'acquérir des talens qui neu vent apprendre à 
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66 pas^r dt richesses. Ld de mes geos est 4 
la petite porte qui donne sur l'arenue. je Tiens 
d'entendre le bmît d'une Toiture , ce ne peut 
être que mon ami Dorral. 

SCÈNE III. 

FOmLIS, DORVAL,TRrSTIQUK. 

DOETAL. pisccrt. 

Ce5i lui-même. Te Toilà « mon cher Foriîs. 

rOELIS. 

Ah ! mon ami , quelle joie ! Je te rancis à 
mcrreille. 

»01TAL« rocA. 

TrouTes-tn que mes totjscs m*iieiit mai* 

rOELIS. 

D-j t^ aL 

Je Ëe croîs bien. 



T Tismoc ar J'as . sa» Âacs i < 

Xjh bbl 7x0. s i?asc: 
T^itant pK amis jra i m. ^■"■■"^n ^ 
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Et toQJoars roolant , 

Eo me modelant , 
Sur 11 machine ronde , 

En globe arrondi , 

Tout rond comme loi , 
J'ai Élit le toar du monde. 

FOELIS. 

Toujours même gaîté. 

POBTÂL. 

Pourquoi pas? 

Air : Comme feraient nos pères t «T Alexis. 

Suivant aussi la même loi , 
Dans ma rapide course , 
Mon cher, j'ai vu ma bourse , 
S'augmenter presque autant que moi ; 
)'ai (ait fortune , 
Chose commune ; 
J'ai &it fortune, 
Mais, chose peu commune. 
Sans dépouiller nul orphelin , 
Et sans rien prendre â mon prochain ; 
Vendant , troquant , j'ai fait fortune enfin , 
Par d'honnêtes salaires. 
Comme fesaient nos pères. ( bis, ) 

FOELIS. 

C'est la boDDC façon. 

DOEYÂI. 

Ça ne yient pas aussi vite y mais c'est plus 

Vaudevilles. 5. 71 
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sojide ; et j'arrive avec deu^ cent mille écus^ 
qui seront à ton service quand tu voudras. 

FORLIS. 

m 

Je te reconnais bien. 

D R YA L. 

Ah ! çky mon fils ne s'attend pas à me Yojrl 

FORLlS. 

Pas encore. 

D R VA L. 

Quelle surprise 9 pour lui, retrouver à i^ 
fois un père qu'on n'attend pas de sitôt, et 
une fortune qu'on n'atttend pas du tout! 

FORLIS. 

Qu'en dîs-tu , Rustique P 

RUSTIQUE. 

Que je voudrais bien qu'il m'arrivAl quel- 
que jour un père qui me fît une surprise pa- 
reille. 

DORVÂIu 

Tu vas tout de suite me le faire embrasser. 

FORLIS, gravement. 

Un moment ; il faut auparavant que je te 
parle de lui. Rustique, va de ce côté, te 
mettre en sentinelle, et reviens nous avertir 
des qu'il paraîtra dans le jardin. 



^ ^ 



Acte i, scène iv. js 

BVSTIQUE. 

Suffit 

( Roitiqiie sori. ) 

SCÈNE IV. 

FORLIS, DORYAL. 

DORYAI.. 

Allons 5 moD ami , parle-moi de mon fils ; 
es-tu content de lui ? 

FOBIIS. 

Suivant ton intention , je Tai placé tour-i\- 
tour, ches les meilleurs maîtres en tout genre^ 
et son éducation finie 9 je Tai fnît revenir chei 
moi , sous le prétexte de lui faire "apprendre 
la botanique 9 ma science fayorite. 

OOBVAI,. 

A*t-il fait des progrès? 

FOBLIS9 

Beaucoup !... La botanique n'est pourtant 
pas ce que mon jeune élève a le plus étudié. 

BOBYAL. 

£h ! quoi donc ? 

FOBLIS. 

Ma fille a dix-huit ans , mon ami ! 
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DORTÂL. 

Ah! je devine. Ta fille est belle comme 
l'amour 5 Prosper en est amoureux comme un 
fou... Vif et brûlanty'ce jeune homme tient de 
son père ! Ta fille Taime-t-elle ? 

FOBLIS. 

Je le crois*. 

DOA VÂ£. 

£h bien ! tout est dît. Je donne cent mille 
écus à mon fils ; tu lui donnes ta fille , je ne 
veux pas de dot , et je ne me crois pas encore 
quitte de tout ce que tu as fait pour lui. 

FORLIS. 

Mon ami, c'est fort bien^ ils s'aiment , et 
leurs fortunes^ sans qu'ils s'en doutent , sont 
à peu près égales ; mais ils ont , tous les 
deux , les plus grands torts enyers moi ! 

DORTÀL^ vivemeDt. 

Conte-moi vite cela? conte-moi yite cela? 

FOBLIS. 

Ton fils se croit sans biens» par conséquent 
il ne peut espérer que je lui donne la main de 
Laure, et cependant il l'entraîne dans des dé- 
marches coupables ! 

DORYÀL. 

Ce n'est pas bien ça ! ce n'est pas bien ! 
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FOELIS. 

Ma fille l'écoute sans savoir où cette impru- 
dence peut la cooduire... Et tous deux se mo« 
quent de moi ? 

DORTÀL. 

C'est très-mal ! c'est très-mal ! 

FOELIS. 

Et ce matin même, ils ont rendez* vous 
dans ce bosquet ! 

DOEYAI. 

Eh bien ! attendons-les ; nous Toilà deux , 
et, pour la première entrevue, je vais joliment 
chapitrer monsieur mon fils. 

Air : VaudeviUe de ia Fille en Lùterie. 

L'boDoéte homme doit sans détoor 
Agir dans toat ce qu'il veut faire ; 
II faut que Ton soit, en amour, 
Délicat ainsi qu'en afi^re. 
Aux soins qu'on prit de nous , l'honneur 
En tout tems veut que Ton réponde ; 
' Et qui trompe son bienfaiteur, 
Peat bientôt tromper tout le monde.- ( 5». ) 

Il lui faut une leçon, je le déshérite. 

FOELIS. 

Un moment, il est jeune. 
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D B ? A I.. 

C'est vrai... Que veux-tu faire?' 

FOELIS. 

Repose-toi suv^ moi. Mais il est essentiel 
que nos jeunes gens ne te voient pas; je vais 
tVzpliquer mon projet en te conduisant , au 
bout du jardin, dans un pavillon ^ où j'irai te 
chercher dès qu'il en sera tems. 

DOBVAL. 

Allons 9 dépêche-toi ! surtout gronde-le 
bien ^ et que je n'aie plus qu'à l'embrasser. 

SCÈNE V. 

DORVAL, FORLIS, RUSTIQUE. 

EUSTIQUE) accoaraDt. 

V'tÀ M. Prosper; il accourt... tout douce- 
ment. 

FORLIS. 

C'est bien ! retirons -> nous. Rustique 9 
reste-là. 

DO&VAIi) courant "vers l'allée par où Tient son fils. 

£h! quoi! mon ami^ ce beau jeune homme; 
que je vois venir là-bas ^ c'est mon ôls ? 
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FOELI89 le retenaDU 

C'est lai , yieos. 

DOETAL9 enchanté. 

Mais c'est qu'il est fort joli garçon. 

FOELIS. 

Allons f -viens donc. 

DOBYÂI. 

En yérité5 c'est charmant! quoi-! j'ai fait 
ce beau garçon-là ? Je ne m'en serais jamais 
douté !... 

FOBLIS9 remmenam. 

Viendras-tu ? 

DOETÂL. 

Que tu es cruel!.... C'est qu'il est char- 
mant !... C'est tout mon portrait !.•• 

( Forlis reotraîoe. ) 

• SCÈNE VI. 

PROSPER, RUSTIQUE. 

BUSTIQVB, âpart. 

Bon 1 le Toici ! souvenons-nous qn'il me 
croit une bête. 
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\ 
P B 8 P B A 5 «otrant , â part. 

Oh ! mon Dieu ! ce n'est pas Laure.(£raa/.} 
Que fais-tu là ? 

BUSTIQVE. 

Ceque j'y fais? 

Air : C'est le meilleur homme du monde. 

J'y viens guetter denx tourtereaux 
Que Tamour y ramen' sans cesse. 

PBOSPEB. 

Pourquoi , mon cher, de ces oiseaux ; 

Troubler l'innocente tendresse ? 

Protégeons leurs amours constans , 

Ils offrent au siècle où nous sommes , 

Des modèles que les amans 

Retrouvent trop peu chez les hommes. ( bis. ) 

BVSTIQUE. 

Ah ! Monsieur , en fait d'amours constans » 
je suis là ; demandez à toutes les jolies filles 
du village. 

PBOSPBR. 

£h bien ! mon ami 9 si ta constance n'est 
pas exemplaire ^ elle est commode , fort en 
usage ; et lorsqu'on a tant d'amours à la fois , 
il ne faut pas au moins déranger ceux qui 
n'en ont qu'un seul.... Ainsi fais-moi le plai- 
sir de laisser en paix ces pauvres tourtereaux. 
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RUSTIQUE. 

Puisque tous le désirez , j'yons trayailter 
sans bruit, 

PBOSPBB. 

Comment ! tu restes là ! Je Tiens dans ce 
bosquet pour affaire ^ ainsi... 

RUSTIQUE. 

Ah \ ça ne m'empêchera pas de... 

PROSPEB. 

Je le crois bien I 

Air : Il faut de ta santé pour deux. 

Qaand je suis Ik, ta peux sans peine. 
Travailler; mais moi , mou ami , 
DlioDueur , ta présence me gêne , 
Pour l'objet qui m'attire ici. 

BUSTIQUE. 

Grand pardon, Monsieur, mais pour fkiie, 
C'que TOUS venez tàiie en cen lieux , 
Moi , je crojais q'tout au contraire , 
Vous aviez besoin d'être deux. ( hi». ) 

PBOSPER9 kptrt. 

Que dit-il P.... ( Haut. ) Ah 1 nH)n ami , je 
Tois !... 

RUSTIQUE. 

Que je ne suis pas si bête que tous le pensez. 
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P&OSPEB. 

£9t-4l po»»îb}e?..'. Tu sai9 dooc tout? 

RUSTIQUE. 

Oui j Monsieur. 

PBOSPBB9 vivement. 

Eh bien ! ne te fais pas un malin plaisir dé 
tne tourmenter. Je suis sans fortune, sans 
bien , je n'ai rieo ; mais tout ce que je j^s- 
sède est à toi. 

RUSTIQUE. 

Gardez tout 9 Monsieur, je tous aime trop 
pour accepter ! Que faut-il faire pour tous 
obliger? 

PÀOSPBB. 

D*abord, t*en aller, garder le secret, ne 
plus revenir... Eh ! parbleu ! tu pourrais en-i- 

core? Mon ami, j'attends ici la personne 

que j'aime le mieux dans le monde, déjeuner 
tête à tête sous ce berceau, serait délicieux!.. • 
Apporte-nous ?ite du lait de la ferme 9 des 
fruits de ton jardin. Reste ensuite à quelque 
distance, et dès qu'il paraîtra quelqu'un... 

BUSTIQUE. 

Trois coups dans la main pour yous en 
avertir. 

PBOSPER. 

C'est cela ! Que je suis heureux de t'avoir 
rencontré! Décampe à l'instant. 
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BUSTIQVE, â part. 

BoD, j'aperçois M. Forlis qui me fait signe, 
xdloos le prévenir. ( Haui. ) Adieu , Mon- 
sieur; le déjeuner d'abord, et puis trois coups 
xlaos la main. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 



PROSPËR. 

A merveille! Laure peut arriver maîntcr 
nant quand elle voudra : j'avais d'abord ré- 
solu de la bouder; mais non Ses petites \ 

coquetteries d'hier soir avec ce M. de Val- 
cour, qui vient souvent ici, étaient cepen- 
dant bien claires , bien prononcées ; mais un 
peu de légèreté n'est- elle pas naturelle 
aus femmes? Elles sont jolies, sans y penser; 
et quand elles n'aiment que nous, il faut bien 
leur pardonn/er de vouloir plaire à tout le 
monde. Ne suîs-je pas trop heureux? Que de 
plaisir» m'a déjà procurés cet ampur enchan- 
teur! Les charmes d'un aveu, la rencontre 
d'un regard, le don d'une fleur, et depuis 
quelques jours nos petits rendez-v^^, pen- 
dant que monsieur Forlis repose encore ! 
C'est là le plus gai. 
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Air d* M.. Dœhe. 

Que ce bon père est complaisant , 
Et qu'il noas évite d'alarmes ! 

Qu'il est aimabli*, , qu'il est complaisant ! 

Par an accord toujours doux et piquant , 
Si la fille est pleine de charmes , 
D'honneur, le bonhomme est charmant. 

' Comme tous deux agissent bien! 
L'une Toit tout , et l'autre rien ; 
Je me tais, l'une sait m'entendre ; 
L'autre m'entend sans me comprendre ; 
Ils sont aveuglés tour à tour 
I Et par les ans et par l'amour. 

Que ce bon père est complaisant , etc. 

SCÈNE VIII. 

PROSPER, FORLIS. 

FORLIS. 

Me Toilà> mon ami 

^ PROSPBR. 

Ah ! mon Dieu ! c'est le père. 
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FOBLIS. 

JPardoD , si je t'ai fait attendre. 

Air de M. Guillaume. 

En graode bâte , on cH veoa m'instruice 
Que vers ce bercean tn coarais; 
Dans le zèle atdeol qui t'inspire , 
C'est moi , dit-on , que ta cberchaif . 
A te rejoindre aussitôt je m'empresse ; 
Tes sentimeos me sont connus ? 
Pour récompenser ta tendresse, 

Je ne te quitte plus. ( bi$. ) 

PBOSPEB^ avec embarras. 

Monsieur 9 cela pourrait vous gêner. 

FOBLIS 9 gaîment. 

Du tout ; cela m*arause au contraire beaur 
coup. Je te consacre toute la matinée. 

PBOSPBB. 

Je ne souffrirai pas.... 

FOBLIS. 

Si tu dis un mot , je ne te quitte pas de la 
journée. 

PBOSPEB^ k part. 

Je me tais« 

FOBLIS. 

Tu m'attendais sans dou4e pour herboriser?. 

Vaudevilles. 5. 8 



\ 
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PBOSPEB. 

Oui, Monsieur, oui. ( A part. ) J'enrage-h 

F0ELI9, gaiment. 

J'en suis enchanté « mon ami; j'aime ton 
empressement. 

PBOSPEa. 

Ah ! TOUS ne sauriei le conoeToir I 

F B L 1 s 9 irooiqaement. 

Rien n'est plus facile à conceToir! Et quand 
on est amoureux comme toi.... de la botani- 
c. que !..•. il est tout simple de chercher dès le 
matin, les endroits solitaires, les berceaux 
«cartes ; c'est là que Ton fait les rencontres 
les plus heureuses I 

PBOSPEB. 

On en fait quelquefois auxquelles on ne 
«'attendait pas. 

FOBLIS. 

Air ! F'ttudeviUe de Florian. 

Il eo fut ainsi de tout tenifi 

Dans bien des choses de la vie , 

Par les plaisirs trop inconstans ^ 

L'espérance est souvent trahie : 

Où Ton attendait le bonheur. 

Vient un revers qui vous chagrine , 

Où l'on espérait une fleur, 

Oo ne rencQuire qu'une épine. ( ht». ) 
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PBOSPBE. 

Vous avez bien raison ! 

FOBLIS, â part. 

• 

£t c'est moi qui suis cette épine-U ! 

PRO8PER9 âpart. 

Tâchons de l'éloigner. ( Haut.) Monsieur, 
si nous allions herboriser vers la pelouse 
anglaise ! 

FO&LIS. 

Non , mon ami 9 nous n'irons pas vers la 
pelouse anglaise : point d'étude ce matin. 

Air : Jetés Utyeus aur eeUe lettre. 

Qae l'amoor de la botaoiqae 

Ve prenne pas tous nos momens , 

Aux arts , j'aime que Ton s'applique , 

Mais caltiyoDS nos seniimens : 

A cette douce jouissance, 

Du tems consacrons la moitié , 

L'esprit se passe de science , 

Bien mieux que le cœur d'amitié. ( hit, ) 

PEOSPSa. 

Oui , Monsieur. Mais Toici bientôt l'heure 
de votre déjeuner. 

FOBLIS. 

C'est vrai ; je ne pensais plus au déjeuner. 
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SCÈNE IX. 



PROSPER, FORLIS, RUSTIQUE. 

E1J9TIQUE. 

Air : Eh revenant de Bdle en Suieae. 

MovsiEUi, le voilà , je l'apporte , 
Des fniits , de la crème et da lait. 

PIOSPEB, à part. 
Maraod , que le diable t'emporte \ 

F0nLI9. 

Mais c'est an déjeuner complet ! 

BUSTIQUE. 

Ont , sous la verdure , 

Ce joli repas , 
Pour vous , je Tassure , 
Sera plein d'appas. 

EBI CHCEUB. 

Oui , sons la verdure , etc. 

FORLIS^ à Prosper. 

Comment 9 c'est toi qui as fait venir tout ' 
cela? 
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E1J8TIQUB. 

Oui f Monsieur , pour déjeuner arec la per* C 

sonne qu'il aime le plus dans le monde. 

FOEIiIS) â Prosper. 

Que je te remercie I 

hXt précédent. 

Ponr doubler le prix de la fête , 
Rien de mieox que ce bosqnet-ci ; 
Deux amans pour an tété-à-téte , 
D'honneur n'auraient pas mieux choisi , 

Et sous la verdure , 
Ce joli repas , 

Pour moi , je l'assure , 

Sera plem d'appas. 

ZSI CHCEUR. 

Oui , sous la verdure , etc. 
FOELIS5 assis. 

Viens doue l'asseoir auprès de moi. Rus* 
tique y aie soin de mon jeune ami 1 

EVSTIQVE. 

Oh ! je sers Monsieur de mon mieux. 

PEOSFKBy h. part , en s'asseyaot. 

Je tremble que Laure n'arrive ! 

8, 
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FOjHIISy dëjeanaDt 

Allons , mon ami , fais honneur à son dé- 
jeuner. 

Air : Vu petit Maâelot, 

Dans cette corbeille embaomëe , 

Tq poarras sans peioe i ton choix , 

Preodre la pèche parfamée , 

La pomme ou la fraise des bois. (bis.) 

PDOSPEB, assis. 

Hélas ! par un sort trop contraire , 
A mon rendez-Toos , toor à toar , 
J'aarai tous les fruits de la terfç , 
\ Excepté la pomme d*amour. ( bu, ) 

BUSTIQIIB9 2 paît. 
Ça se pourrait bien. 

FOELIS. 

Mais tu ne manges pas ! 

PRO'SPIB , k part. 

Allons ! contre fortune bon coeur; et puis- 
qu'il le faut absolument, dépêchons-nous. 

FOELIS, vivement. 

Ah ! mon Dieu ! comme tu y Tas mainte- 
nant ; tu dévores. 

PBOSPBB. 

Il yient de me prendre un appétit!... 
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E1JSTIQUI. 

C'est le grand air. 

FORLIS. 

Rustique, cours vite nous chercher un 
second déjeuner. 

FROSFBE9 se levant. 

Monsieur , j'ai fini. ( Bas à Rustique, ) 
Keste , coquin ; tu me le paieras ! 

FOBLIS f tranquillement. 

Allons^ mon ami, puisque tu en as assez du 
déjeuner... Rustique, tu peux emporter tout 
cela. 

EVSTIQUB) basàProsper. 

Je yais me mettre en sentinelle 9 et dès 
qu'il paraîtra quelque importun j trois coups 
dans la main , comme c'est couTenu. 

( U va prendre le déjeuAer et sort. ) 
PBOSPEB9 â port. 

Il me persiflle encore I 
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SCÈNE X. 

PROSPER, FORLIS. 

FOELIS) se levant. 

Mon ami, je suis si touché de raimable 
surprise ({ue tu viens de me faire 9 que je yeux 
la payer par une confiance absolue sur un 
objet qui m'intéresse vivement : il s'agit de 
ma fille. 

PBOSPBR) â part. 

Où veut-il en venir ! 

FORLIS. 

Peut-être as-tu remarqué qu'elle n'était 
pas encore descendue ? 

PROSPBR. 

Il est vrai. 

FORLIS. 

'£t cela doit te paraître d'autant plus sin- 
gulier f qu'elle vient ordinairement chercher 
des fleurs avec toi ; il me semble même que 
tu ne hais pas de chercher avec elle. ^ 

PROSPER. 

Ah! Monsieur, je trouve alors bien plus 
facilement ! 
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FOaLIS. 

Air : Tenez , moi , Je suis un bonhomme. 

Comin« loi , dans le fond de Tame , 
Penseront tous les amateurs , 
C'est toujours auprès d'une femme , 
Qu'il Êiut venir chercher des fleurs. 

PROSPEB. 

Oui , les fleurs , sur les pas des grâces ^ 
Naissent dans toutes les saisons. 

FOBLIS. 

I C'est poar cela que sur leurs traces. ) 
' Nous voyons tant de papillons. ) 

Mais rerenons à ma fille. Depuis quelques 
jours je la trouve distraite j rêveuse 9 et s*il 
faut te Tayouer, je commence à lui soup- 
çonner quelque inclination secrète. J'ai même 
déjà remarqué... 

PBOSPBB. 

Quoi, Monsieur^ tous auriez aperçu... 

FOBLIS. 

Oui 9 mon ami , les pères ont l'air d'être 
dupes quelquefois, mais les amans ont beau 
faire 1... 

Air : De Fielding. 

Le voile de l'indifférence 
Ne cache l'amour qu'à moitié ; 
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L'on voit eo mainte cireoostance 

Tomber celui de l'amitié ; 

Celai de la sagesse austàre 

Se dérange , échappe , et soayent* 

Le voile même da mystère , 

Aux yeux du sage est transparenL ( hi». > 

PB OS PB E^ à part. 

Je suis perdu ! 

F0BLI9. 

Figure-toi que j'ai déjà surpris des regards^ 
des demi-mots. 

PBOSPBB. 

Des demi-mots ? 

PORLIS. 

Même des mots tout entiers !... J'ai tu 
serrer la main I marcher sur le pied ! 

PEOSPER9 à part. 

Grand Dieu ! 

PO ELIS. 

C'est là le plaisant ; hier au soir 9 au milieu 

de la compagnie que nous ayions j pendant 

I plus d'un gros quart d'heure 9 il a marché sur 

I le mien, croyant que c'était celui.... C'est 

qu'il appuyait !... j'en ai ri 5 je n'en pou fais 

plus. 

PEOSPEE9 ft pan. 

Il sait tout. 
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FOBLIS9 sérieusemcot. 

C^est dans cette occasion que j*ai besoin 
des conseils de ton amitié. Descends dans ton 
cœur, et dis-moi comment je dois me con- 
duire avec ce jeune imprudent. 

PEOSPBE. 

Ah! Monsieur!... 

FOELIS. 

Tu vas , je le vois , pencher pour la séyé- 
ritè ; mais , non ; je ne yeux ni l*humilier, ni 
le blesser 9 j'irai le trouyer à son rendez-vous. 
Là , je me moquerai peut-être bien un peu de 
lui ; mais reprenant ensuite ce ton de bonté 
que tu me connais... je lui dirai en lui serrant 
la main... 

( Il lui prend la maio ^ÎTeineut. ) 
Air : De M. Doche. 

Chez moi , j'ai sa vons accaeittir. 
Je Toas reçus aa sein de ma famille , 
Et sans avoir l'espoir de l'obtenir, 

Vous Tenez sédnire ma fille. 
Lorsque Tamour est contraire ii Thonnear, \ 

Si l'on ne peut , malgré soi-même , 

Taire cet amoar â son cœur, 
11 faat aa moins le taire à ce qu'on aine. ( bit. ) 

PBOSPB&. 

Ah ! Ittonsieur , soyez sûr qu'il sera tou- 
ché !. . 
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FORLIS. 

Je le crois! mais c'est à ma fille surtout qu'il 
est important de faire sentir toute rioconsé- 
quence de sa conduite. Je sais qu'elle a con- 
fiance en toi, je vais te l'envoyer !... Dis-lui « 
comme si Tobservation renaît simplement de 
ta part, que tu crains que Ton ne se soit 
aperçu de son amour ; dis-lui combien il est 
mal de tromper un père qui nous aime aussi 
tendrement... Tu \uï diras tout cela, n'est- 
ce pas?... Quant au jeune homme, tu n'as 
sûrement aucun doute à son égard.... C'est 
L celui auquel ma fille a donné le bras hier soir 
^ à la promenade, 

PROSPER^ à part. 

, Qu'entends-je ! elle a quitté mon bras pour 
prendre celui de M. de Yalcour. ( Haut, ) 
Oserais- je, Monsieur, tous demander le non]i 
du jeune homme ? 

FORLIS, sévèrement. 

Quoi ! tii n'as pas senti à qui ce reproche 
s'adressait ? 

PROSPBR. 

Diles-moi seulement s'il est riche. 

FORLIS. 

S'il est riche?... Oui, mon ami, il est très- 
riche. 
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PEOSPEB, à part. 

Il est riche 9 «t moi je suis sans biens ! 

FOBLIS9 à part. 

Voilà qui semble le dérouter un peu ; mais 
il est ému; courons délivrer ma prisonnière. 
Ah ! je crois pouvoir maintenant permettre, 
sans danger, le rendez-y ous. 

(Il sort.) 

SCÈNE XL 



PROSPER. 

Qui viensj-je d'entendre! Ce jeune homme 
a de nombreuses obligations h M. de Forlis ; 
mêmes rapports entre nous : mais de plus il 
est riche, et je n'ai rien! Ce n*est donc'pas moi 
dont M. de Forlis voulait parler; ce ne peut 
être que ce Yalcour; je !*ai vu causer plusieurs 
fois avec Laure ; et Rustique les secondait ! 
Qu'il reparaisse à présent à mes yeux ! 



Vaudevilles. 5. 
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SCÈNE XII. 

PROSPER, RUSTIQUE, 

EVSTIQUB; aitivant gaîment. 

Eh bien! Monsieur, personne ne vous 9 
dérangé; j'espère que vous êtes content de 
inoi ? 

PROSPEB. 

Ah ! c'est donc ainsi que tu m'as servi! 

RUSTIQUE. 

Est-ce que Monsieur n'a pas trouvé bon le 
déjeuner? 

PROSPBR. 

Traître! est-ce M. de Forlis que je t'avais 
chargé de m'envoyer ! 

RUSTIQUE. 

Comment donc , Monsieur, ne m'avez- 
vous pas dit que vous attendiez la personne 
que vous aimiez )e mieux dans le monde ? 
M. de Forlis est la personne à qui vous devez 
le plus, et j'ai pensé... 

PROS PER. 

Dis plutôt que tu voulais servir Laure : tu 
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I 

Sais qu'elle aime un jeune homme , un jeune 
homme riche. 

EUSTIQUE. 

Oui, Monsieur, très-riche! Oh! Mademoi- 
selle choisit bien ! 

PROSPERj h part. 

M'en Yoilà donc sûr! 

RUSTIQUE. 

Un jeune homme avec cela d'une amabi- 
lité !... 

PROSPER. 

Fais-moi son éloge encore ! 

RUSTIQUE. 

Mais ce n'est pas dire du mal de Monsieur. 

PROSPER. 

Sans doute ^ il voulait te faire protéger un 
rendez- vous, il t'aura proposé.... 

RUSTIQUE. 

Tout ce qu'il possédait, je l'avoue I 

PROSPER. 

Indique-moi vite le lieu de ce rendez- 
vous!... C'est peut être dans quelque endroit 
du parc ? 

RUSTI QUE , riant. 

Vous y êtes, Monsieur, vous y êtes l 
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PROSPBB. 

Eh bien ! j'irai le trouver, ce Valcour, 
nous nous Terrons de près t 

BUSTIQIDB. 

Comment ! ce Valcour ! 

PBO8PBB9 le precant au collet. 

Par où doit-il venir? Parle, ou je te 

B VSTIQVB. 

Doucement donc , Monsieur, doucement» 

SCÈNE XIII. 

LAURE, PROSPER, RUSTIQUE. 

LAUBE, accourant. 

Ah! mon Dieu, mon Dieul Monsieur 
Prosper, que faites- vous donc? 

BUSTIQUE. 

Il m'étranglait ; rien que cela. 

PBOSPBB. 

Sors. 

BUSTIQUE, â part. 

Allons trouver M. de Forlis , et sachons ce 
qu'il veut dire avec son Yalcour. 

(11 sprl.) 
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SCÈNE XIV. 

LAURE, PROSPER. 

* m 

P&OSPbR/«àpart. 

Oh I comme te vais la.tpçiter. 



• • 



Mon ami , que tous a don^/ait ce pauvre 
garçoD ? " '/ 

PROSPEB. f .• 

Ce qu'il m'a fait ^ {A part. YJOrCxfime elle 
est jolie, ce matin ! Ne la regardcnV j^as. 

L ▲ U R E 9 surprise. 

Vous ayez Pair bien agité. 

PROSPER) à part. '«'-•' 

Eclatons. . . Non , cherchons d'abord ce 'que 
je vais lui dire. {Haut, ) Vous êtes venue da 
bonne heure aujourd'hui , Mademoiselle ! 

LAURE. 

Ah ! mon ami y ce n'est pas ma fiiute. 

Air d^OtviMia. 

5oiis la clef j'étais retenue , 

Mon père m'ouTre , et promptemeot , 

9^ 
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Vers vous , Prosper, je suis venae . 
Sans m'arréter un seul moracot. 
Courant toujours à perdre baleine 
Rien n'aurait pu me retarder , 
Et même auprès de Id fontaine , 
J'ai passé sans m'^t'c^ider. (bis) 

PAOST^R. 

Vous auriez yaJ^irnage d'uoe charmante 
personne. . /' 

Mon ami ,>pàs de compliment. 

\ : PBOSPEB. 

Ah ! yptiffvptenez cela pour un compliment? 

LADRE. 

Vous sayez bien que je ne les aime pas. 

/ V PROSPBR. 

» • • 
. '(?jwt sur yolre légèreté que l'on pourrait 
Y€\is en faire. 

V LAURE. 

Ah ! yous ayez bien raison. 

Air du Tableau en litige. 

Ma tendresse est une folie , 
Mais ne yous eu prenez qu'à ?otlS. 
Je suis peut- être une étoturdie 
* Hélas ! le serais-je sans veus ! 
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Mais ÎDCoostante , on ne peut guère 

M'accaser de l'être avec voas. 

Et jamais je ne suis légère 

Que lorsque j'accours près de vous. ( bia. ) 

PROSFER, à part. 

Quelle fausseté ! 

LiURE. 

Oui , mon ami , je vous aime ; mais il faut 
de la prudence; et même si vous m'en croyez, 
nous renoncerons tout-à-fait à nos petits ren- 
dez-vous du matin. 

PROSFER. 

Voilà donc, Mademoiselle, où vous vouliez 
en venir l Dites plutôt que c'est moi que vous 
ne voulez plus voirl... Mais je sais à quoi 
m'en tenir.... Tout le monde s'est aperçu, 
c'est-à-dire monsieur votre père s'est 
aperçu.... 

LAURE. 

Comment P de quoi ? 

PROSFER. 

De vos nouveaux amours!... Oui, perfide! 
on a tout vu ! 

LAVEE, riaot. 

Mon ami !. .. comment vous portes-too^ ce 
matin ? 
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P&OSPEB. 

Ce n^est pas pour moi que je parle ; mais 
tromper un aussi bon père f 

LAURB. 

Comment ï comment î mes nouveaux 
amours ! tromper mon père !. . Ah! çà , Mon- 
sieur , qu'est-ce que tout cela signifie ? 

PROSPBR. 

£h quoi! ne vous ai-je pas tu hier quitter 
, mon bras pour celui de M. Valcour, accepter 
1 son bouquet ! 

LAURE 9 riant. 

Quoi ! c'est là ?... {A part. ) Dans le fait, 
il a raison , c'est yrai , j'ai fait la coquette 
un peu 9 j'ai tort... Mettons-nous bien cela 
dans Tesprit ; c^est difficile , n'importe : cela 
m'arrive quelquefois et je puis bien en con- 
venir une , en ayant toujours l'air de me 

moquer de lui parce qu'on m^a dit qu'il 

ne faut jamais être trop bonne avec les 
hommes. 

PROSPBR, k part. 

Elle est interdite , et ne sait que répondre. 

LAURE, s'approcbant les yeax baissés. 
h. Air i'Dans le couvent de Saint-Eemy. 

Faut-il, Monsieur, auprès de vous, 
Oubliant qu'on est fonome , 
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Venir tomber i deux genoax , 

Le repentir dans Tame ? 
Oai , presqae à vos pieds sans efforts , 
Je -viens , convtnant de mes torts , 
Vous demander , repentante et confuse , 

( En riant. ) 
Si Toas vbnlez, Monsieur ( bis. ) m'en demander excuse. 

FROSPE&, à part. 

£t se moquer encore!... Éloignons-nous. 

( Il s'arrête dans le fond et cueille des fleurs. ) 
LAURB9 â part. 

Je crois que je Tai fôché encore un peu 
plus ; mais une femme ne doit jamais rerenir 
la première , je reviendrai la seconde , c'est 
tout ce que je puis. 

PBOSPEU chante. 

Jeunes amans ! cueillez des fleurs , 
Pour le sein de votre bergère... 

IiAURBy â part. 

Bon ! il se rapproche déjà. 

PBOSPEB, formant un bouquet* 

L'amour par de tendres faveurs , 
Vous en paiera le doux salaire. 

LAURB , à part. 

C'est moi qui paierai le bouquet. 
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PBOSPER. 

Charmantes fleurs , vous brillerez sur le 
sein de celle q^ie j'adore. 

* I AURE^ â part. 

ïl est jaloux, mais il m'aime. (Haut.) 
Allons, Monsieur, donnez, donnez-moi ce 
bouquet ; je n*ai pas de rancune , et je yeux 
bien l'accepter. 

PROSPER. 

Mademoiselle , il ne vous est pas destiné. 

LIVRE. 

£t vous dites qu'il est poiir celle que your 
adorez ? 

PBOSPER, vÎTement, 

Oui , Mademoiselle, il est pour une femme 
constante dans ses affections; aimez ce M. de 
Valcour, il est riche , il yous conyiendra 
mieux que moi ? ( A part, ) Allons-nous-en , 
elle yerra que je sais prendre aussi mon partît 

( I! sort. ) 



A€TE^I, SCÈNE XV. 1..7 

SCÈNE XV. 



LAURE. 

Il part tout de bon ; il court ! Allons , le 
▼oilà qui s'en va comme il venait... Oh! ciel! 
me reprocher d'avoir donné le bras à M. de 
Valcour! Ne i'a-l-il pas donné pendant une I 
heure à sa petite démo selle Dorville !... Si je '^ 
voulais soupçonner à mon tour I... Oh! coin- , 
bien j'auftiis tort d'aimer un aussi mauvais 
caractère I... Il voudra maintenant se raccom- 
moder, mais il ne sera plus tems... Je trou- 
verai peut-être un autre amant, mr^me plu- 
sieurs... Oui , j'en trouverai qui m'aimeront , 
que j'aimerai... C'est-i\-dire je ne les aime- 
rai pas... mais je ferai semblant. Je leur 
donnerai devant lui... Qu'est-ce que je leur 
donnerai ?,., Cent marques de préférence ! et 
pour commencer je vais m'en aller... [Elle 
s'en va, et dit en revenant :) Certainement je 
vais m'en aller... Voilà donc cet amour qui 
devait faire notre félicité ! 

Air : D^ M. Docht. 

Il ne s'oflrc â nous qu'en trcrnbljnt , 
Il nous sourit , il nous caresse ; 
Mais , hélas ! en nous caressant , 
Le peiiide bientôt nous blesse : 



\ 

) 
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A nos yeux long-tems éblouis , 
C'est uo enfant qui , d'abord plein de charmes , 
. Commence ses jeux dans les ris , 

I £t les finit an sein des larmes. ( bu. ) 



SCÈNE XVI. 

FORLIS, LAURE. 

FO&LIS y à part. 

Voyons quel effet aura produit reatretien. 

L ▲ U R E ^ & part. 

Ciel ! mon père ! 

FORLIS. 

Air : VaudeviUe du maréchal d*Anver%. 

Grand Dieu ! qu'as-iu donc mon enfant ? 
Tes yeux annoncent la colère. 

LAnn£. 

Je suis très-calme cependant. 

FOnLIS. 

Conte*moi tes chagrins , ma chère. 

LAURE , à part. 

Ah I dans C[uel trouble aflreux je suis ! 
Ce trouble eu ce .moment m'éclaire j 
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f ai d(Hic bien tort , car }e ne puis 

Dire mes chagrins â mon père. ( lia. ) 

F0BLI6. 

Tu oe veux donc pas me confier... 

Mais 9 mon père 9 je suis gaie 9 je suis très- 
^aie ! 

FOBLIJS. 

Je m'en aperçois ! 

lAVRE. 

Cependant 9 telle que tous me yojez 9 je 
^uis furieuse ! 

Fontis. 
Eh ! pourquoi cela ? 

LAVEE. 

Je ne sais ce que M. Prosper a touIu me 
dire 9 mais il a prétendu que vous vous étiez 
aperçu que j'aimais M. de Yalcour^ et que je 
l'aime parce qu'il est riche. 

FOR LIS 9 à part. 

Riche !... Ah ! le fait est clair ! je vois que 
Prosper aura pris le change. 

L ▲ U R E 9 s'approcbant. 

C'est bien plutôt M. Prosper lui-même que 
l'on pourrait soupçonner de faire la .cour à 
.cette demoiselle Dorville. 

Vandevilles. 5. ,10 
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FOELIS , â (Mrt. 

Des soupçons, bravo ! {Haut, ) Sans doute, 
ma chère , et je vois fort bien que Prosper 
s'est mépris sur la leçon indirecte que je vou- 
lais lui donner à ce sujet. 

LAURE f vivement. 

O ciel ! c'est donc vrai ? 

FORLIS. 

Quoi ! tu ne Tas pas vu lui parler tout bas... 

LAURE. 

Aurait-il dit qu'il l'aimait ? 

FORLIS. 

Je ne puis te l'assurer; cependant... 

L A U R E 9 V i vemeot. 

Il l'a dit, c'est clair. ( A part, ) Je ne l'ai 
pas entendu , mais j'ai bien vu qu'il disait cela. 
Voilà pourquoi ce malin il m'a cherché que- 
relle, afin d'avoir un prétexte pour s'éloigner 
de moi. 

FORLIS, â part. 

Bon ! elle prend feu ! 

LAURB 9 à part. 

Cette petite demoiselle Dorville , oh ! que 
je la déteste ! ( Hauâ, ) Et qu'a-t-elle répondu? 
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FORLIS. 

Mais je présume qu'elle aura dît... 

LAUBE. 

Qu'elle l'aimait aussi !... [A part. ) Dès la 
première fois , c'est affreux ! La coquette ! 
( Haut» ) Et sans doute M. Prosper lui aura 
juré... 

FORLIS. 

Mais probablement... 

LAURE. 

Constance éternelle, je le vois. ( A part, ) 
Ce qu'il m'a juré cent fois. ( Haut, ) Je 
lui conseille de compter sur la fidélité de 
M. Prosper. 

FORLIS. 

Aurais-tu quelque raison pour en douter ? 

LAURE. 

Non, mon père; mais oh connaît la cons- 
tance de tous ces messieurs : ils en ont même 
souvent pour deux ou trois femmes à la fois! 

FORLIS. 

Cela vaut mieux que de n'en avoir pas pour 
une seule , et celui qui est léger avec une 
femme est souvent fidèle avec une autre. 

LAURE. 

C'est bien agréable!... Tous les hommes 
sont des monstres ! 
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FOMIIS. 

Et ta me dis cela , à moi qui suis ton pèré^ 

lAVBE. 

, Je ne parle pas pour yous ; quand les 
^ femmes disent les hommes. .. 

roEiis. 

Elles Teulent dire lés amans, n'est-ce pas ? 

Air : Un homme pour faire un tableau. ( Dc% Hasards de Ja 

guerre. ) 

n'en dit pas trop de mal poortaot, 

Car on nit , aa f iède où doos sommes , 

D*où vient ce grand resteotimeot 

D'one £nnine contre les hommes ; 

Le fait , ma chère « est très-commun , 

Et qaelqaes torts que soient les noires , 

C'est pour avoir trop aimé Ton , 

Que vous détestez tons les autres. ( his. \ 

LÂ€KB. 

Cependant, mon père, je n'ai jamais aimé 
personne. 

F0E£I9. 

Tu me Taurais 'dit. Mais laissons là cet 
amour de Prosper, et quoique lu n'aimes 
personne,.. 

LAT7RB. 

Excepté vous , mon père^ 
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FORLIS. 

Je n'en dois pas moins pourvoir à ton éta- 
blissement. 

LATTRE. 

Oh ! mon Dieu ! mon père , quand vous 
voudrez. Dès aujourd'hui, tant mieux! ( A 
part, ) J'en mourrai , mais il verra du moins 
que je ne le regrette pas ! ( Haut, ) Je vou- 
drais 9 mon père y que ce fût dès aujourd'hui. 

FORLIS. 

Mais tu disais que tu détestais tous les 
hommes ! 

LAURE. 

C'est justement pour cela !... Donnez-moi 
donc celui que vous voudrez , et je l'épouse 
à l'instant. 

FORLIS. 

Et tu ne te dédiras pas ? 

LAURE. 

Non , mon père , jamais f ( A part, ) 
J'étouffe de colère, de désespoir! Oh! si je 
pouvais le rencontrer I 

FORLIS9 à paru 

Bon ! Rustique nous amène Prosper fort à 
propos 9 feignons de nous éloigner un peu.. 

( Il 86 cache dans la channille. ) 



TK).. 
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* 

SCÈNE XVII. 

FORLIS, LAURE, PROSPER, RUSTIQUE. 

EVSTKîUEy basa Prosper. 

Monsieur , je vous répèle qu'elle a mille 
choses charmantes à vous dire. 

L A U R B , â part. 

Le voilà! oh! qu'il vienne ! qu'il vienne ! 

PROSPER9 vivement. 

Se peut-il 9 ma chère Laure?... 

LAURE) sèchement. 

Plus de ces noms-là , Monsieur , je vous 
prie! 

PROSPER. 

Si votre père s'était trompé... 

Il ▲ TIR E 9 avec nu dépit concentré. 

Non , Monsieur , mon père avait raison : 
/'aime M. de Valcour", je l'adore ! et j'espère 
que nous serons mariés bientôt. Cessons donc 
de nous parler 9 de nous voir, j'en donne 
l'exemple et je m'en vais. ( A part. ) Oh ! 
mon Dieu ! mon Dieu ! je m'étais toujours 
bien douté que cet amour-là finirait mal ! 

( Elle sort. ) 



ACTE I, SCÈNE XIX, n5 

SCÈNE XVIIl. 

PROSPER, RUSTIQUE, FORLIS, 

toujours à récart. 
RUSTIQUE, & part. 

Çk ya bien ! ça va bien t 

PROSPBR. 

Misérable ! tu viens me chercher de sa part 
pour me faire entendre... 

RUSTIQUE. 

Ecoutez donc , Monsieur , elle avait peut- 
f'trc envie de se moquer un peu de vous : ça 
divcAtit quelquefois les femmes. 

SCÈNE XIX. 

PROSPER, FORLIS, RUSTIQUE. 

FORLIS, avançant. 

£h bien ! mon ami ^ tu as vu ma fille, je 
ne m*étais pas trompé , n'est-ce pas ? 

PROSPER. 

Non , Monsieur, non ! 
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FORLIS. 

Mais pourquoi cet air troublé ? 

PROSPER. 

Monsieur , depuis que je vous ai quitté , 
y ai fait mille réflexions. Jusqu'it/i je dois tout 
à vos bienfaits, mais je serais coupable d'en 
abuser... Souffrez que je prenne congé de 
vous, que je m'éloigne. 

FORLIS. 

Comment! 

PROSPER. 
Air : de M. Doche. 

Mon père , hélas ! est loin de moi , 
En moi seul peut-être il espère , 
Et sans plas tarder je lui doi 
Porter an appui salutaire ; 
Je pars â l'instant, il le faut, 
Le devoir me guide , m'éclaire , 
Et je sens là qu'un iils ne peut trop tôt \ 
Voler au secours de son père. J '* 

FORI.IS5 â part. 

Serait-ce le repentir?... Non, c'est le dépit. 
(Haut, ) Parbleu! mon ami, j'y consens; fc 
motif est trop respectable. Va tout disposer^ 
va tout disposer. 
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PBOSPEB. 

Oui , Monsieur , oui , je partirai. {A part.) 
Ah l du moins je ne serai pas le témoin du 
bonheur d'un rival odieux. 

( 11 sort'. ) 

FORLIS^ à pan. 

Il ne pouvait me servir plus à mon gré. 

SCÈNE XX. 

DORVAL, FORLIS, RUSTIQUE. ? 

EUSTIQUE. 

Voici M. Dorval. 

DOEVÀL9 accourant. 

Ah l çà , mon ami , tu te moques de moi. 
Comment, on me fait faire à Marseille une 
quarantaine de tous les diables , et tu me 
laisses encore une heure au bout du jardin ; je 
m'étais endormi 9 la faim m'a réveillé. Qu'as- 
tu fait pendant ce tems là ? 

F R L I s 9 froidement. 

J'ai fait d'abord le plus joli déjeuner. 

DORVAL. 

£t moi , tu m« laisses mourir de faim l 
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FORLIS. 

Prends donc ud peu de patience. 

DOBYAI. 

Oui , patience! avec un cœur paternel et un 
appétit dévorant I Je n'y tiens plus , je yeux 
Toir mon fils. 

FORLIS. 

11 n'est pas encore tems. L'affaire a tourné 
bien différemment que nous ne Tavions pensé. 

DORYAL. 

Sont-ils corrigés ? 

F OR Lis 9 riant. 

Du tout. Mais ils sont brouillés tout-à-fait; 
ma fille est furieuse, et voudrait, je le gage 7 
arracher les yeux à Prosper. 

DORVALy vivement. 

Ne badinons pas , je t'en prie ; les femmes 
y vont quelquefois tout de bon. Je vais le 
défendre. 

FORLIS. 

Rassure-toi 9 Prosper a pris le change sur 
la leçon que je lui donnais ; mais je les ai si 
bien persuadés de leur infidélité mutuelle 9 
que l'une vient d'accepter le premier mari 
que je lui proposerai, et l'autre veut à l'ins- 
tant t'aller rejoindre aux grandes Indes. 



• « 
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DOBVAL9 vivement. 

£h bien ! tu le laisses partir ! je cours après 
lui. 

FORLIS. 

Ne crains donc rien. C'est maintenant, que 
nous pourrons les punir comme ils le mé- 
ritent. 

DORVAL. 

Et comment les puniras-tu ? 

FORLIS. 

Je vais les raccommoder. 

DORVAL. 

Drôle de façon ! 

FORLIS. 

£h ! sans doute : une fois raccommodés , 
le les prends au mot , ils ne pourront plus 
s'en dédire. Hein ] qu'en penses-tu ? 

DORVAL. 

C'est fort bien ! 

FORLIS. 

Mais tu ne peux les voir qu'après le raccom- 
modement. 

D R VA L. 

Arrange-toi , je ne retourne plus dans ton 
pavillon. 



r 
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FORLIS. 

Je te conduirai dans une salle de la maison^ 

DORVAL. 

£h bien! soit, dans là salle à manger. 

FORIiIS. 

Je t'installe entre deux pâtés superbes .et 
deux bouteilles âfi Bourgogne. 

DO R VAL. 

Mets en quatre , je patienterai. 

FORLIS. 

Allons , viens. Toi , Rustique , tu nie ser- 
viras à rapprocher nos jeunes gens. 

RUSTIQUE. 

Volontiers , Monsieur. 

DORVÀL. 

Ah ! çù 9 mon cher , pas trop de séyérité 
pourtant. 

FORLIS. 

Eh ! n'ai-je pas un cœur de père , tout 
comme toi. 

Air : De la Classe. 

Corrigeoos-les de leur imprudence , 
Mais si leur cœar revient à la raison, 

En revenant vite à Tindalgence , 
Par le bonheur terminons la leçop. 
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oonvÂL. 

En badinant feignons d'être sévères; 
f'uveqons-nous qae nous fûmes amaus. 

FOnLis. 

Oui , mais songeons que le bonheur des pères 
Naît des vertus qu'on donne à ses enfans. 

ESSEMBLE. 

Corrigeons-les de leur imprudence , etc. 

( Ils sortent. ) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



RUSTIQUE. 

Nous allons donc les raccommoder ; m^ 
foi 9 tant mieux. 

Air : Songez donc que voua êtes vieux. 

Monsieur avait fort bien jugé 

Ce que dans ce moment )e pense \ 

Moi , je me trouve assez venge , 

Faut leur rendre un peu d'espérance. 

Puis , j'en conviens en bon garçon , 

Il vaut mieux , quoi qu'on puisse dire , 

Raccommoder le gens tout d'bon , 

Que les brouiller même pour rire. ( hia. ) 
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SCÈNE II. 

FORLIS, RUSTIQUE. 

FOULIS. 

£b bien ! Rustique , nos jeunes gens ? 

RUSTIQUE. 

J'ai fait YOtre commission auprès dv M. Pros- 
per, il va venir. Quant à Mademoiselle 9 
comme elle a cru que je venais pour lui par* 
1er de sa part , elle m'a tourné le dos. 

FOBLIS. 

Mais il fallait lui dire... 

RUSTIQUE. 

Oh bien ! oui !... Est-ce qu'une femme en 
colère entend quelque chose?... Elle ne veut 
plus qu'on lui parle de son amoureux. 

FOBLIS. 

C^la ue m'étonnerait pas. N'importe. Voici 
déjà Pr^sper; retire-toi, et veille à ce que 
Dorval ne s'impatiente pas. 

BUSTIQUE. 

Soyez tranquille 5 il déjeune toujours ! 

( Il sort. ) 
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SCÈNE III. 

PROSPER, FORLIS. 

PBOSPER^ apportant un bouquet, un herbier et des 

crayons. 

Monsieur , je me rends à vos ordres. Voici 
le bouquet que j'avais cueilli ce matin , votre 
herbier et vos crayons. 

FORLIS. 

Mon ami, je te remercie. J'ai approuvé 
ton départ ; ta résolution fait honneur à ton 
cœur ; mais je veux avant de partir que tu 
me donnes encore une marque d'amitié. 

PROSPER. 

Parlez , Monsieur. 

FORIIS. 

Il manque à mon nouvel herbier quelques- 
unes de ces fleurs; tais-moi le plaisir de les 
dessiner ici même. Je te rejoins à l'instant. 

( 11 sort. ) 
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SCÈNE IV. 

PROSPER. 

Non 9 je n'avais pas d'autre parti à prendre ; 
je m'éloignerai de ces lieux que son infidélité 
me rend insupportables. Mais avant de partir, 
je veux Taccabler de reproches sanglans , me 
venger!... Ah!... me venger!... Eh! pour- 
quoi? 

Air : De l*Entrevue. 

Une aussi triste joaissance 
Ne saurait rendre le bonheur ; 
Jamais la plus noire vengeance 
Ne peut nous ramener un cœur , 
Par des épigrammes cruelles 
Loin de nous faire redouter , 
Ne nous vengeons des infidèles ) 
Qu'en nous en faisant regretter, ) 

SCÈiNE V. 

LAURE, FORLIS, PROSPER. 

F 1 II I s 9 amenant Laure. 

Allons , Mademoiselle ; venez donc! 

LAUAE. 

Mais 9 mon père , que voulez-vous ? 

II. 
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PROSPER, à part. 

Dieu ! c*est elle. 

FORLIS 9 â Prosper. 

£h bien ! mon ami, ton dessin ? 

PROSPBR. 

Monsieur , j'allais le commencer. 

FORLIS. 

Ah ! tu ne sais peut-être pas comment faire 
tenir ce bouquet d'une façon commode? 

PROSPER. 

En effet 9 je ne vois.... 

FORLIS. 

Attends un moment. (A Laure,) Prenez , 
|e vous prie , cette chaise , Mademoiselle» 

LAURE. 

La voilà. 

FORLIS. 

Assieds-toi. 

LAURE. 

Me voilà assise , mon père. 

FORLIS. 

C'est bon , reste là. 

LAURE 9 & part. 

Où en veut- il venir? 
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F B L I S 9 aUant à Prosper. 

Doone-inoi ton bouquet. 

PftOSPBR. 

Le voici , Monsieur ; mais que prétendei- 
vous? 

FORLIS. 

Ne t'inquiète pas. (Allant à Laur^.) Prends 
ce bouquet. 

LAURE. 

Mais pourquoi ? 

FORLlS. 

On prend un bouquet pour le mettre ù son 
côté. 

LADRE. 

Mais 9 mon père... 

FORLlS. 

Allons f attache-le. 

LAURE, & part. 

Peut-être il le destinait ù sa demoiselle 
DorVille... Oh! comme il doit enrager de le 
voir là ! 

F R L I s 9 retournant à Prospei . 

Approche à ton tour cette chaise. 

PROSPER. 

Monsieur , la voici. 
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FORLIS. 

^ssieds-toi... C'est cela... Prends mainte- 
nant ton herbier , tes crayons ^ et dessine ; 
voilà ton bouquet. 

PROSPEB^ surpris. 

Comment, Monsieur. 

FORLIS. 

£h bien ! n'es-tu pas content ? 

Air : Adieu, je vous fuis, bois c7iarmant. 

Ces fleurs sont là parfaitement , 
L'on pourrait , par un doux prestige , 
Croire , â leur doux balancement , 
Qu'elles sont encor sur leur tige. 
Pour moi tu dois être en secret 
Reconnaissant â double titre ; 
Peut-on mieux placer un bouquet, ) 
Peut-on mieux choisir le pupitre ! ) 

LAVRE. 

Quoi î mon père , il faut que je reste là ? 

FORLIS. 

Oui, ma chère amie. (A Prosper, ) Vois 
donc comme elle a Tair doux et tranquille. 

LÀFRE^ à part. 

Oui , tranquille. 
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FORLIS9 bas à Prosper. 

Ah ! çà , tu lui feras tes adieux. Je vais tout 
disposer pour ton départ. (Haut,) Dessine, 
mon ami , dessine. ( A Laure, ) Et toi , ne 
bouge pas. 

( Il sort, ) 

SCÈNE VI. 

LALRE, PROSPER. 

LAUBB^ â part. 

Afl ! s'il ne fallait pas rester là ! )^ 

PROSPER 9 à part. 

On dirait que c'est pour augmenter encore 
mes regrets que M. Forlis me force à la voir, 
à Tadmirer de pkis près. 

LAURE, à part. 

Qu'il me parle, et nous verrons. 

PROSPBR9 à part. 

La quitter pour jamais !... Mais il me vient 
une idée... triste et dernière consolation ! 

( Il tire de sa poche un souvenir et le place sur rhcrbier, ) 

Air : Avec vous sons le mente toit. 

Esquissons dans ce souvenir 
Un portiait qui sera iidèle ^ 
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; ETe UHne k irte. ) 
P105PC1. 

Ah î Mjdemoiselie , ce n'est pias... 
Qu'est-ce que ce n'est pas ? 

PlOSPEl. 

Daig;nez seulement rester ainsi. 



ACTE li. SCÈNE VIL iZi 

LAURE. 

Mon père ne m'a point, ordonné de vous 
regarder. 

( Elle tourne ia tête de l'autre côié. ) 
PROSPER9 à part. 

Allons 5 la voiLâ qui se tourne tout-à-fuit. 
|l y faudra renoncer. 

L A U R B 9 h paît. 

Je n'y tiens plus ; éloignons-nous. 

( Elle emporte sa chaise au bout du bosquet. ) 
PROSPER) à part. 

Elle n'aura pas le dernier y certainement ! 
Ëloignons-nous aussi. 

( Il s'éloigne de l'autre côté. ) 

SCÈNE VII. 

LAURE, RUSTIQUE, PROSPER. 

\ 

RUSTIQUE, à part. 

VoYOïfs s'ils sont d'accord* (Haut. ) Eh 
bien , Monsieur et Mademoiselle » on dit que 
TOUS faites ici à vous deux un charmant ta* 
bleau. 
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LlUIE. 


Oh! ouij 


charmani! 




PBOSPER. 


Tu vois ! 






RUSTIQUE 


Comme vous v'ià loin ! 



Air : Lise épouse. ( De Fanchon.) 

J'aim' Tamaot près de sa belle , 

Jeun' peintre auprès de son modèle ; 

C'est toujours en s'approchaut 

Qu'on fait un tableau touchant. 

Les beaux arts et la nature 

M 'font rien dl>ien d'si loin que ça ; 

L'amour ainsi qu'Ia peinture 

N'connaissent pas ce:> distanc's-lâ. ( bia. ) 

LAURE 9 â part. 

Il a raison !... Mais plus d'amour^ aiasj je 
ne ne bouge pas. 

RUSTIQUE , très-haut. 

Du reste , Monsieur, je venons vous dire 
de la part de M. Forlis, qu'il vous engage à 
vous dépêcher 9 parce que tout sera bientôt 
prêt pour votre départ. 

LXVKBy vivement. 

Comment , son départ ? 



4 
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fiUSTlQUE. 

Oui, Mademoiselle, A). Prosper va partir 
jen poste , pour aller ventre à terre , par terre | 
et par m«r, rejoindre son père aux grandes ' 
Indes. Un voyage superbe , trois mille lieues ! 
C'est pour aujourd'hui ; ça presse. On fait ks 
paquets 9 le sac de nuit. 

LAURE. 

Qu'en tends-je ? 

AUSTIQ.UE, à part. 

Elle a frissonné ! c'est un raccommodement 
fait. Courons chercher ces Messieurs. 

(Il son.) 

SCÈNE VIII. 

LAUKE, PROSPER. 

Air de M, DocJic, 
LAUBE. 

Quoi \ -vous panez ? 

PBOSPER. 

Malgré mes vœux ; 
Mais 'il faut au plus vite 
Fair le liea qui nous vit heureux, 
Quand le booheur oous qaitte. 
Vaudevilles. 5» 12 



3 
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LAUBE 

Approiez-moi par quel hasard \ 

PBOSPEB. 

Seul , i'ai demandé ce départ. 
LAUBE , à part. 

Qa'euteods-ie , bêlas ! 

Il n'est donc pas 
Épris d'ane autre belle ; 

Car s'il faimait, 

Il ne pourrait 
Jamais s'éloigner d'elle. 

PROSPER9 à part , se rapprochant on pejD. 
Je la crois moins fâchée. 



LIVRE. 
/" Quoi ! vous partez ? 

PBOSPEB. 

; ' Malgré mes vœux j 

ÎMais le sage , au plus vite , 
Fuit le lieu qui le vit heureux, 
Quand le bonheur le quitte. 
LAUBE. 
Hélas! il part malgré mes vœux, 



Et le bonheur me quitte. 
PROSPER. 

Oserai-je au moins , pour la dernière fo 
• VOUS conjurer de tourner votre yisage un r 
I de mon côté. 



/ 
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L ▲ 17 R E 9 avec douceur. 

Oh ! mon Dieu , M. Prosper* si cela peut 
TOUS faire plaisir... Attendez^ je suis bien 
loin. 

(Elle se rapproche.) 

DUO : Daignes lever un peu vers moi, ( Oe Picaros et Diego.) 

PnosPER , commenranl à dessiner. 

Daignez lever on peu vers moi 
Les yeux, je vous en prie. 

LAUBE, à part. 

C'est moi qu'il regarde , je croi, 
Non le bouquet. 

PBOSPKn. 

Je vous supplie 
De me regarder en ^mie. 

LAUBE. 

Toujours je regarde en amie. 

PBOSPEB. 

Regardez donc plus tendrement. 

LAUBE. 

Mais je n'ai pas l'air bien méchant, 
Vous le voyez. 

PBOSPEB. 

Plus tendr^raest. 



i36 LES DEUX PÈRES. 

LAUnE. 

Comme cela? 

PIlOSPEIt. 

Pins teadrement. 

LAUBE. 

N'est-ce pas bien ? 

PROSPER. 

Encor plus tendrement. 

LAUnE. 

C'est mieux peut-être , peut-être ainsi ? 

PnOSPER. 

C'est bien ainsi. 

Oh! oui, 
C'est bien ainsi. 

( A part, en dessinant) 

Que mon crayon fidèle 
Toujours ainsi me la rappelle. 

lÂube, à pari. 

Mais vraiment pour un intidèle 
La façon d'agir est nouvelle. 

PROSPER , à part. 

Conune autrefois, en cet instant. 
Je crois revoir sou regard doux et tendre. 

LAURE, à part. 

A mon cœur, ep ce doux moment. 
Comme autrefois sa voix se iak entendre. 
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PBOSPEB, à part/ achevant de dessiner. 



w 

S 1 Profitons de ce doux moment! 
n 

3 

» \ LADRE , à pari. 



n 



Pour mon cœur , ah I quel doux moment ! 



PROSPER. 

Ne vous impatientez pas, je vous prie. 
Mademoiselle. 

LAURE. 

Oh ! MoQsieur, ne vous pressez pas, j'^i le L 

tems. 

PROSPER, â part. 

Air : On culbute par compagnie. (}De l'Opéra-Comique. ) 

J'espère que dans ce portrait 
J'ai bien saisi la ressemblance. 

LAUBE, à part, se levant. 

Que de tems pour peindre un bouquet ! 
Voyons si son ouvrage avance. 

( Haut. ) 

Dieu ! sous vos crayons trop flatteurs , v 

Quelle image avez-vous tracée ? i j 



Cest moi , je crois... et non des fleurs, 

PBOSPEn, se levant. 
J'ai peint là ma seule pensée! (6<«.) 

lAURB. 

Se peut-il, Prospcr ? je suis encore aimée f 

12. 
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PR09PBE. 

Pouvei-vous ne pas l'être toujours? 

LAVRE. 

Oh l mon Dieu ! si j'avais su cela^ je n'au- 
rais pas tant tourné la tête. 

PROSPBR. 

Vous n'aimez donc pas ce Valcour ? 

LAVRE. 

Moi , Prosper ? Quelle erreur l Pardonnez, 
mon humeur , ma colère. 

PROSPER. 

Votre colère l 

Air précédent. 

Ah ! loiu que je m'en plaigne , héla»! 

Cette colère était cbannante ; 

On sait qu'elle n'existe pas 

Au fond d'une ame indiflëreute : 

Dans un cœur franc et sans détour > 

Loin d'offenser elle doit plaire ; . 

Elle prouve beaucoup d'araour< 

lAube. 

Ah ! comme j'étais en colère ! ^ i;^, ) 

PROSPER, â genoux. 
Ah ! Laure , quel aycu ! 
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SCÈNE IX. 

LAURE, FORLIS, DORVAL, PROSPER. 

FORLIS. 

Eh bien ! mon ami... 

LÂITRE5 à part. 

Ciel ! mon père ! 

FOBLIS. 

Quelles fleurs ii;>masses-tu donc là ? 

;( Lanre laisse tomber son bouquet , Prosper le Runasse. ) 

PBOSPER. 

Monsieur , je r^imâssais ce bouquet. 

(Il le donne â Forlis.) 
FOBLIS9 à Laure en la fixant. 

Comment ! tu laisses tomber ton bouquet ? 
( Il le rend à Laure qui le rattache, j Je viens 
vous annoncer la visite d'un de mes amis , 
irès-grand amateur de botanique , que voua 
ne connaissez ni l'un ni l'autre; je vous prie 
de le traiter avec égard , et de le bien recevoir. 
Viens , mon ami , viens ! 

( Dorval, en entrant , s'avance vivement vers son (ils. ForGs 
le retient par le bras, et le ramène vers sa &lle.) 



^ 



■ / 
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DOfiVAL. 

Ah! voilà donc ta charmante fille ^ et le 
jeune élève dont tu m'as parlé ? 

FORLIS. 

Oui j mon ami. 

DORVAL. 

Je suis enchanté de faire connaissance avec 
lui. Jeune homme, vous aimez donc beaucoup 
la botanique ? 

PROSPER. 

Oui 9 Monsieur. 

DORVAL. ' 

C'est à merveille ! Je suis Tami de toos 
ceux qui aiment la botanique. l^A part. ) Je 
n'y tiens plus 9 il faut que je l'embrasse. 
(Haut,) Puisque nous avons les mêmes goûts ^ 
embrassons-nous 9 je vous en prie. 

PROSPBR. 

Volontiers, Monsieur. 

( Ils s'embrassent. ) 
DORTAL. 

Encore une fois ! ton jeune élève est char^ 

mant!... {A part, ) Il est charmant, il me 

rappelle sa mère^ ( A Prosper. ) Toucher là , 

, mon ami ; nous herboriserons , nous herbo^ 

riseroos. 



• Acte ii, scèn'e ix, i4t 

PEOSPER) riant. 

Eh biéù! Monsieur, nous hei^boriserons. 

DORYAL, tî part. 

N'oublions pourtant pas que je suis fâché. 

IiAURB. 

Quel enthonsiasme pour la botanique ! 

DORVÂL. 

Science charmante , Mademoiselle 9 parce 
que... { Bas à Forlls. ) Soufile-moi, je t'en 
prie y car je n'y connais rien ! 

F0RI.I9. 

Sans doute , science charmante ! £n nous 
rapprochant de la nature 9 elle nous apprend 1 
à devenir meilleurs avec les hommes. ' 

DORTAL. 

C'est ce que j'allais dire, meilleurs avec les 
hommes. 

PROSPBR 9 fixant Laûre. 
Et plus sensibles auprès des femmes. 

DORVAL. 

C'est encore vrailplus sensibles auprès des 
femmes. 

FORLIS9 bas à Dorval. 

Sens-tu déjà l'application ? 
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DORTÂL, bas à Forlis. 

Me prends-tu pour une bête ?... Mon ami^ 
je n'aurai pas la force de le gronder; je 
l'embrasserai tant que tu voudras., yoilà tout. 

90KLIS. 

Je t'assure, mon cher^ que mon jeune 
élève sait faire de très-jolis raisonnemens sur 
les plantes... Et les fleurs donc ? 

PAOSPBft. 

Les fleurs I ah ! quel esprit délicat n'aime- 
rait à les étudier ! 

Air de Sophie. ( Rose pour plaire et pour briller. ) 

An seio d'une flenr tour à tour , 
Une heuTettse image est placée ; 
Dans un myrte on croit voir l'amour, 
Un souvenir dans la pensée ; 
La douce paix dans Toliviér, 
I L'espoir dans l'iris demi-close , 
La victoire dans un laurier, 
Une femmç dans une rose ! {bis.) 

DOEYII, à Foriis. 

Mon ami , je le trauve de la première force 
sur les fleurs. 

FORLIS. 

Je le crois bien : dès le matin , il vient iet 
pour en chercher. 
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DORTAL9 à Prosper. 

Quel zèle!... Et quelle est, mou ami, la 
Aeur que vous venez chercher ici dès le 
matin ? 

PROSPER^ regardant Laure. 

La fleur que je viens chercher ? 

Air de M. Doche. 

Cest une flear â peioe éclose , 
Qai tient un peu du lys pour sa fierté , 

Pour sa fraîcheur tient de la rose , 
Du tournesol pour sa mobilité ; 

Mais par malheur uo peu trop vive, 

Légère comme le zéphir, 

Elle tient de la sensitive , 

Et fuit dès qu'on veut la cueillir. ( bis. ) 

LAVREy â part. 

Ils n*y comprennent rien. 

FORLIS. 

C*est singulier, je ne connais pas du tout 
cette fleur. 

DOR'VAK. 

Ni moi non plus ; je ne Tai pas dans mon 
catalogue!... 

PORLIS. 

N'importe 9 elle me plaît beaucoup. J'aime 
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surtout son rapport avec la sensitive , et si c« 
que tu m'en dis est vrai, c'est une fl^ur à 
cultiver. 

PROSPEII9 vivement d'abord. 

Aussi, Monsieur, je la... je lat;*ouve comm.e 
vous^ charmante à cultiver. 

DO B VAL, bas à Forlis. 

Je crois quUl se moque de toi. 

FORLIS, bas. 

Oui , ça recommence. ( A Laure. ) Et toi , 
ma fille , as-tu bien compris ? 

Oh! mon père, je n'ai rien perdu des dé- 
monstrations de Monsieur. 

D R VA L , bas à Forlis. 

Démonstrations ! 

FORLIS. 

Ah ! çâ , mon cher Prosper , crois-tu que 
^ette fleur soit dans mon herbier ? 

PROSPBR. 

Dans YOtre herbier? non Monsieur; aucun 
herbier n'a jamais renfermé un s^emblable 
trésor. 

LÂVRB^ à part. 
Il me fait trembler ! 
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FOftLIS. 

Ta me diras au moins comment tu la 
nommes ? 

paOSPER» souriant. 

En yèritè, Monsieur, je ne puis tous le 
dire. 

FORLIS. 

Eh bien ! écoute-moi : cette fleur est ta 
<)onquête , n'est-ce pas ? 

PROSPER. 

Ala conquête ? J'ose Tespérer. 

IiAVRB, â part. 

Imprudent ! 

D R YA L 9 bas à Forlis. 

Conquête ! hein ! 

FORLIS 9 bas. 

■ • -«^ 

Je comprends ! ( J Prosper. ) Eh bien I les 
grands voyageurs 9 les grands conquérans 
ont donné leur nom aux découvertes , aux 
conquêtes qu'ils ont su faire! . .^, 

▲ir : J*aifn€ ce mot de gentiUeue. 

Ta peux dans cette bagatelle , 
Mon cher ami, les imiter; 
Et nommer ceUe fleur douvcIIc, 
» Au fond du cœur doit te flatter. 

VaudcTilles. 5. l3 
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PBOSPEn, fixaatLaure. 

Poor.clianner mon ame rarie, 
Ah ! paissIez-Yoas le troaver boD ! 
I Le bonbeor de toate ma vie 
j\ Serait de lai donner mon nom. (bis. ) 

LAUREy étoardiment. 

Oh! ce serait... 

FORLIS. 

Ah ! tu connais donc aussi cette fleur ? 

LAIIRB) embarrassée. 

Mon père, nous herborisons si souvent 
ensemble... 

FORLIS. 

Alors, tu nous diras peut-être mieux... 

LAURE. 

Mon père 9 vous m*ayez dit cent fois qu'une 
jeune fille doit toujours cacher ce qu'elle sait. 

DORTAL9 basàForlIs. 

Je crois qu'elle se moque aussi de toi. 

FORLIS 5 à part. 

Oui f oui ; mais j'aurai mon tour ! (J Pros- 
per.) Allons , mon ami , je vois que tu ne 
Yeux pas me faire part de ton secret; reprends 
ce bouquet , et va dans le salon le dessiner à 
ton aise. Ma ûlle^ tu resteras, je veux te 
parler. * 



ACTE II, SCÈNE X. lij 

l»0RTAKi9 à Prosper. 

Mon ami ^ je vais arec vous. 

FORLIS 9 bas à Doival. 

Songe à ne pas te trahir. 

DO R VAL, baffl Forlis. 

Ne crains donc rien y je l'ai déjà embrassé 
deux fois : ça se calme ^ et je suis fivrieux! 
Je veux lui parler, lui faire sentir indirecte- 
ment... Tu verras, tu verras ! [A Prosper. ) 
Venez- vous , jeune homme ? 

PROSPER, à Laure, après avoir reçak bouquet. 

Je ne sais , mais cet étranger m'inspire déjà 
la plus vive amitié. 

( Il sort avec Dorval. ) 

SCÈNE X, 

LAURE, JFORLIS. 

LAURE, à part. 

Que peut-il me Touloir ? 

FORXIS. 

Ma chère Laure, dans toutes les occasions ^ 
j'ai tâché de remplir tes désirs ou de les pré- 
r^xàr ; tu m'as dit ce matin que le premier 
mari q.ui se présenterait te conviendrait par- 
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faitement , et j*ai la satisfaction de t'annoncer 
qu'il s'en présente un. 

LIVRE 9 il part. 

O ciel t je tremble !. . . ( Haut, ) Est-il riche > 
mon père P 

FOALIS. 

Gomment 9 s'il est riche ! Et pourquoi me 
faites-vous cette question , Mademoiselle ? La 
richesse est -elle la seule qualité que tous 
cherchiez dans votre époux ? 

LAVftI. 

Non, mon père. 

FORLIS. 

N'ai-je pas assez de fortune pour que tous 
puissiez vous passer d'un époux riche ? 

LAURB. 

Oui , mon père. ( Â part. ) Oh ! si c'était 
luil 

FORLIS. 

' Ne suffît-il pas qu'il soit jeune , spirituel , 
amoureux ? 

I.Â1JRB. 

Jeune;» amoureux! Oui, mon père. {A 
part. ) Oh ! c'est lui ! c'est lui ! 

FORLl s. 

Pourquoi désirez-vous donc alors qu'il soit 
riche ? 
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LÂITEB. 

Mais au contraire 9 je ne le désire pas du 
tout , et je Youdrais qu'il fût absolument sans 
bien! 

FO&LIS. 

Doucement , ma fille , point d'exagération , 
la fortune ne gâte rien. 

LÂUftl. 

C'est yrai , ça ne gâte rien. Mais c*est que 
j'ai mes raisons. 

FORIIS. 

Et lesquelles ? 

LIVRE. 

Air de M, Doehe. 

Privé tout-à-fait de richesse , 
J'aarais voolu que mon époux 
N'eût d'autres bîeos que sa tendresse 
Pour serrer les nœuds ies plus doux \ 
De cette façon peu commune , 
Après avoir donné mon cœur, 

\ En fesant aussi sa fortune , 

' Deux fois j'aurais £kit son bonlienr. (iw.) 

FORLIS. 

C'est bien , ma fille ; yoilà de nobles sen- 
tiinens. Mais rassurez-vous, l'époux que je 
TOUS destine est ricbe ^ il est très-riche. 

i3. 
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I.AURE9 k part. 

O mon Dieu l ce n'est donc pas lui ! {Haut, ) 
J'espère pourtant que tous m'aimez trop pour 
contrarier mon inclioation. 

roRLis. 

Ma chère amie 9 loin de moi cette idée! 
Mais souYiens-toi que tu m'as dit que to 
n'aimais personne. 

L A II R B ^ embarrassée. 

C'est vrai 5 je Tai dit... Cependant... 

F OR LIS. 

Si vous m'aviez trompé ! 

IiAURE) vivement. 

I^on , mon père , je ne vous ai pas trompé. 

Air de LisbeiA. 

J'ai dit ce qu'alors je pensais ; 

Mais ici n'allez pas confondre , 

Car eu fait d'amoureux secreis , 

On sait que du moment d'après 

Fille jamais ne peut répondre ; 

L'amour est toujours sur ses pas, 

Et plus d'une fois par malice , 

Pendant qu'on dit, je n'aime pas, 

Dans le cceor ( bù. ) voilà qu'il se glisse. ( bis, ) 

FORLIS. 

Quoi l mon enfant ^ depuis que tu m'as dit 
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que tu n'aimais personne ^ Tamour serait 
Tenu ? 

Oui 9 mon père 9 il est venu. ( A part, ) 
C'est-à-dire, il est revenu. 

FOftLIS. 

Tu m'enchantes ! Depuis ce moment , il ne ' 
s'est présenté ici qu'un seul homme; c'est 
donc lui seul que tu peux aimer, et c'est 
justement lui que je te destine. 

lAVBB. 

Que dites-vous ^ {A part. ) Oh I si j'avais^ 
prévu cela ! 

SCÈNE XI. 

LAURE, FORLIS, DORVAL, 

DOaVAL, à Forlis. 

Ma foi , mon cher ami , je suis enchanté de 
Ion jeune élève. ( Bas. ) Je viens de le ser- 
monner sans me faire connaître. Il est ému , 
yt t'assure qu'il est ému. 

FOBLIS, bas. 

Nou9 verrons ça. ( Haut. ) Quant à m» 
fille y elle t'aitne déjà beaucoup. 



-S 
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DOftYAI. 

En Tèrité, Mademoiselle P Que je suis heu- 
reux de... 

LâVRB, basàForlis. 

Mais f mon père y ne dites donc pas... 

FORUS. 

Pourquoi donc? mariés ce soir, on peut 
tout dire. ( A Dorval. ) Nous^ allons , mon 
ami 9 faire les préparatifs. 

D E TA £ , lui prenant le bras. 

Allons faire les préparatifs. 

{ Ils feignent de s'en aller. ) 
Il A V B E 9 bas à Dorval. 

Monsieur, il faut absolument que je tous 
parle seule. . . 

SORT AL. 

Gomment! je suis assez fortuné.... (A 
For Us. ) Mon ami, ayant l'hymen, on yeut 
déjà un tête-à-tête. 

FOR LIS , bas. 

Déjà!... Je te laisse. {ALaure.) Made-^ 
moiselle, je m'en rapporte à yous.(^ DorvaL] 
Je te la recommande. 

( Il sort.) 
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SCÈNE XII. 

LAURE^ DORVAL. 

lÂlIBB; â part. 

O MON Dieu ! désabusoDs-Ie bien ?ite y car 
il le croirait. 

DOBYÂL. 

Mademoiselle 9 nous voilà seuls; daignez 
m'instruire du motif... 

LA1JRB. 

O mon Dieu! Monsieur, je ne sais com- 
ment m'y prendre pour tous dire... 

SOETAI.. 

Quoi t pour me dire que tous m'aimez ? 

LAUBE. 

Au contraire, Monsieur, c'est pour vous 
dire... que je ne tous aime pas. 

DORVAL. 

Eh bien ! Mademoiselle , cela Tiendra. 

K.AURB. 

Non, Monsieur, ça ne Tiendra pas. 

DORTAL. 

Gomme il tous plaira I Nous ne serons pas 
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les premiers qui nous serons mariés san» 
amour. 

LAVRE 9 vivemeot. 

Monsieur, je dois tous avertir y ayant tout^ 
que j'ai de grands défauts. 

D or VAL. 

La sincérité de cet aveu redouble encore 
ma tendresse. 

L AU RE 9 â part. 

Â O mon Dieu ! mon Dieu ! (jÈfau^) Prern^z- 
I y garde^ au moins, Monsieur! 

Air : Five une femme de tête. ( Du major Palmer. ) 
Je suis colère et boudeuse. 

DORVAL. 

Cela me met eu gaîté. 

LAUBE. 

Je suis très-capricieuse. 

dosyal. 
J'aime la variété. 

LAUBE. 

Pour peu qu'on me contrarie, 
Je ne reconnais plus rien. 

DORVAL. 

Tout & votre fantaisie , 
Avec moi vous seiez bien. 
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LAUBE. 

Je grocde et parle sans cesse. 

DOBITAU 

Bon ! cela me distraira. 

LAUBE. 

Je venz être en toat maîtresse. 

DOSTAU 

Je prends femme pour cela. 

LADBE. 

Je sois coquette et volage. 

(A part.) 
Voyons ce qn^il en dira. 

nOBYAL. 

Pour TOUS aimer ft la rage , 
J'attendais ce défaut-là. 

LADBE. 

Je yeux nne cour brillante 
Tons les joors à mes genoux. 

DOBVAL. 

Ce doux projet'lâ m'enchante 
Et tout me plaira de vous. 

LAUBE» 

Quoi! TOUS feriez la folie..t 

DOBVAL. 

Oui , )e veux en essayer. 
Auprès de femme jolie, 
Rien ne saurait m'eflrayer. 
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^ I LAUBB. 

^ j Quoi ! ricD ne peut l'effi^yer 1 

DOBYAU 



^ ^ Roo : rien ne pcat m'effiiiyer. 

Je suis résigné , Mademoiselle. 

LAUBB9 A paru 

O mon Dieu ! je ne pourrai jamais parre- 
îr à le détacher de moi ! 



Dir 



SCÈNE XIII. 

LAURE, FORLIS, DORfAL. 

FO&LIS. 

Mon ami, tout se dispose^ oo est ches le 
notaire. 

LAVBE, A {Mut. 

AUons , le notaire à présent ! 

DORYAL. 

Tu me rayais bien dit : qualités brillantes» 
inclination mutuelle 9 penchant décidé ; je lui 
conyiens ! 

LAUAE. 

Mon père , daignez m'écouter ! 
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FOBLIS. 

C'est bien 9 mon enfant ! 

LÂUAE, h part. 

Je n'y tiens plus!... C'est trop fort! 

FOBLIS 9 bas & Dorval. 

Que me disais*-tu donci Tu croyais Prosper 
corrigé , il Tient de charger Rustique de re- 
mettre secrètement une lettre à Laurc. 

DO ETAL. 

Une lettre ! 

FOBLIS. 

Je lui ai dit de Tenir la remettre en ma 
présence. 

DOBTAL. 

C'est bien ! Voici Prosper ; il faut attendre 
la lettre 9 et les confondre tous les deux en 
inême tems. 



Vaudevilles. 5. if 
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SCÈNE XIV. 

DORVAL, FORLIS, PROSPER, LAURE. 

P&OSPER. 

MoRSiEUE f j'ai fini votre dessin. 

FOKLIS. 

C'est très-bien! Tu peux partir à présent 
quand tu voudras. 

PEOSPBR) à part. 

Que dire ? 

L A U E B 9 vivement. 

Gomment , mon père , M. Prosper va par- 
tir? 

FOELIS* 

Oui^ ma fille , il part pour les grandes 
Indes ; as-tu quelque commission à lui donner 
pour ce^pays-là ? 

L i U E B 9 impatientée , & part. 

On dirait qu'ils le font exprès J 
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SCÈNE XV. 

DORVAL, FORLIS, RUSTIQUE, PROS- 

PER, LAURE. 

RVSTIQITB) s'avançant gravement avec une belle rose 

& la main. 

Mademoisellb... ayec la permission de la 
compagnie... 

FORLIS. 

Eh! mon Dieu! Rustique, que yiens-tu faire 
ayec cette fleur ? 

PR s P E R , bas â Rastique. 

Eh quoi ! deyant tout le monde ! 

RUSTIQUE, bas. 

Ça sera plus drôle. (Haut.) Monsieur, 
c'est une galanterie de M. Prospcr, qui veut 
être le premier Jl féliciter Mademoiselle sur 
son mariage. 

PROSPIR, â part. 

Le bourreau ! 

RUSTIQUE. 

Il m'a chargé , Mademoiselle, de yous offrir 
cette superbe rose. 
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PBOSPBBi bas à Laure. 

Acceptez yîte^ elle renferme une lettre pour^ 
tous. 

XiAUEB^ bas. 

Bien ! 

EU s TIQUE 5 basâForHt. 

Le billet est dans la rose. 

FOEIIS^ Âpart. 

A merreille I 

f tAITEB. 

M. Rustique; j'accepte avec recoDDaissanee» 

FOEIIS. 

Ma chère amie, permets que j'admire d*abord 
la beauté de cette fleur. 

BUSTIQUE, la présenunt â Foriis. 

Monsieur, Mademoiselle ne trouvera pas 
mauyais... 

F0EL19. 

^ Mais je n'en ai jamais vu de plus belle ; 
fais-m'en cadeau , je t'en prie. 

LAVEE. 

Mon père , on vient de me l'offrir, et }e ne 
puis. 



r. • . 



ACTE II, SCÈNE XV. 1611 

BUSTIQDB9 à Forlis , lai donnant la rose. 

Monsieur 9 puisque Mademoiselle vous la 
donne. 

PROSPBE5 bas, l'anétam. 

£h bien ! maraud I 

( Rustique passe â gauche. ) 
lAUEE. 

Comment^ comment !... mais, mon père... 

FOBLIS. 

Tu Tas voir Teffet charmanf qu'elle fera à 
mon côté. 

PBOSPEB9 à part. 

Il s*en empare tout-à-fait. 

BIISTIQUE9 â part. 

O mon Dieu 1 y'ià la correspondance à sa 
boutonnière.. 

lAVEB, à part. 

O ciel ! 

FOELIS. 

Eh bien! mes enfans, comment trouvez- 
TOUS que cela m'aille ? N'ai-je pas Pair d'un 
nouveau marié ! Les belles couleurs ! quels 
parfums t 

DOBVÂL5 basàForlis. 

Mon ami ^ je t'avertis que ma colère s'en jsu 
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M*y Toilà ! m*j toîU ! ( Haut. ) Ah ! çà ^ 
mon cher Prosper 9 en attendant le moment 
de ton départ , je rais , avec la permission de 
mon ami , tous donner encore une leçon... 
de botanique. 

DO&TÂI. 

Ah ! Toyons cela. 

rustique. 
Monsieur permet-îl que j'écoute aussi ? 

FORLIS. 

Certainement 9 séance publique. Approche- 
BOUS des sièges... Asseyez-vous. {A Prosper,) 
Toi, là. ( A Laure, ) Toi, de ce côté... Le 
professeur au milieu ; c'est cela ! 

( Ils s'asseient. ) 
PROSPEB^ à part. 

Quelle position f 

FORLIS. 

Décidons d'abord sur quelle fleur je vous- 
donnerai votre leçon. 

I.ÂURE , avauçaot pour prendre la rose. 

Oui ^décidons. 

RUSTIQUE. 

Monsieur, si vous preniez l'oreille d'ours. 
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lAVAE. 

Je suis pour l'immortelle 5 parce qu'elle ne 
change pas. 

FORIIS. 

Je t'ai vu quelquefois du goût pour les^ \ £ 
pensées doubles ! ^ 

dortâl. 

£h ! parbleu I puisque tu as là une si belle 
rose... 

FORLIS. « 

Tu as raison ; donnons la leçon sur cette 
rose. 

lAURB^ â part. 

Ocielî 

PHOSPBB. 

Mais Ton a tout dit sur les roses 1 

FOBI.IS. 

Mon ami 9 c'est un sujet qui se renouvelle 
tous les ans, et sur lequel il y a toujours 
quelque chose de neuf à dire. Nous allons 
observer celle-ci jusque dans ses plus petits 
détails , et je te promets de t'y faire voir des^ 
particularités... 

( Il Tôte de sa bootonnière ) 
lÂIJBE. 

C*est inutile , mon père ; vous pourriez la 
faner... Donnez-la-moi. 
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FORLIS. 

I Je la donne... à celui qui me dira le mieux 
ce qui la compose. 

XiAUEE^ à part. 

Oh ! si nous pouTions la rattraper l 

FORLIS. 
Air : De M. Hoche, 

Vous en savez en ce moment 
Autant que moi , ie le suppose \ 
Répondez donc ? 

LAUBE. 

Premièrement » 
Sur une tige elle repose. 

PBOSPEn. 

J'aperçois, pour ne passer rien. 
Les feuilles et les étamines. 

LAURE. 

Puis les épines ! 

FOBLIS. 

Cesi fort bien î 
Te Yoilâ sur les épines. 



BISEMBLE. 



{Me voilà ) 
Vous voilà î ^' ^^* *l"°^*- 



FORLIS. 

Passons maintenant au calice de la fleur^ 
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XiÂtJBB5 à part. 

mon Dieu ! je tremble. 

FORIIS. 

C'est là le plus intéressant ! 

Air précédent. 

Sur ce qui pent tenir aa cœnr, 
Montrez une science égale. 

pnOSPEB. 

On décoarre aii sein d'une fleur, 
Pistil, et corole, et pétale. 

LAUflE. 

Ah ! voilà bien assurément 
Tout ce que contient cette rose. 

FORLIS. 

Je crois qu'on y pent , mon enfant , 
Trouver encor qnelque chose. ( hi$. ) 

LAURB. 

Non , mon père ^ du tout. 

FORLIS. 

Pardonnez-moî j ma chère ^ il est un point 
essentiel dont vous ne m'avez pas parlé. 

( 11 se dispose à effeuiller la rose.) 
lAURB. 

Que faites-vous ? 
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FOftLIâ. 

Je l'effeuille ^ et tous ailes voir..* 

Air : Tity^ac tue, 

11 faut , en dbflervatenr 
Clairvoyant et fidèle, 
Chercher jusque dans la fleur 
Une leçon nouvelle ; 

Afin d'abréger, 
Feuille à feuille j'arrache 

L'obstacle léger 

Qui vous la cache. 

lAUKE, PROSPEB, àpart. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! je meurs de penr ! 
Chaque feuille qu'il ôte ft la fleur 
H< 1 Me fait fris^tonner eu fond du cceur ; 

SB I ' 

Pour moi , je prévois un grand malheur. 

. DOBVAL, B17STJQI76, « parU 

r J Chacun sent an fond du ccenr 
Une frayeur mortelle , 
Dès qu'il ôte de la fleur 
Une feuille nouvelle. 

FORLIS. 

Il faut en observateur, etc. 

L A U n £ , arjrctant le bras de Forlis. 

Contre les fleurs du priotems 
Quel courroux vous excite ! 
Ah ! croyez-moi, toujours le tems 
Les effeuille assez vite. 



14 

S 
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FOKLIS. 

N'importe. 

( Il cootiaiie d'efl^iiler. ) 
Il fant en obsenratear, etc. 

LAUBE, PnOSPEB. 

Ah! mon Dieu, etc. 

DOnVAL, BOSTIQUE. 

Ghacnn sent ao food du cceur^ etc. 

FOBI.18. 

M'y voilà, je crois; 
Mais «était-ce on prestige? 
Ce qu'ici je vois 
Tiém da prodige. 

( Il S6 lève. ) 

Qael siogalier accident \ 
An sein d'une rose aussi belle, 
Cette feuille est sûrement 
D'une espèce nouvelle. • 

( 11 tire le billet du sein de la rose. ) 

DOEYAL. 



l 



■'' Attends» je crois que c'est une feuille de 

M / FOBLI8, BUSTIQUE et DOBTAK. 

« I Vraiment, un observateur 
2 I Clairvoyant et fidèle 
g 1 Peut trouver dans cette fleur 
/ Une leçon nouvelle. 



Z) 
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lauhe, pnospER, toujours assis et conslem^. 

Ah! mon Dieu ! mon Dieu ! je meurs de peur ! 
Il a vo la lettre dans la fleur. 
Comment fléchirai-je sa rigueur ? 
Tout est découvert pour mon malheur. 

J0EII5* 

Je Yois le fait ; quelque couple amoureux 
se donne rendez-vous dans mon jardin. Mes 
amis! me yoilà dans une position très-délir 
cate; je ne puis rétablir les choses comme 
elles étaient : rose effeuillée ne refleurit plus ^ 
ma chère amie. Je voudrais pourtant savoir 
quels sont les împrudens... 

PROSPER9 se levaut. 

; Âhl Monsieur^ croyez... 

FORLIS. 

Mon ami , je ne te soupçonne poiat. 

PR08PER. 
Monsieur!... 

0, FORLIS. 

Fourrai-je croire qu'un jeune homme que 
î'ai élevé, auquel j'ai prodigué tous les soins 
du plus tendre père , que j'ai traité comme un 
fils 9 comme le frère de ma ùVie , manquerait 
aux devoirs les plus sacrés. 

' ItAV&B^ se levant. 

Moù père I 
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rOBLIS. 

Je na t'accuse point, ma cbère aiûîe ! Après 
les priDCÎpes que je t'ui donoés... 

PROSPEB. 

MoDsieur , je suis coupable ; oui , je le 
suis. 

FOBLIS. 

Quoi ! cette lettre est de vous ? 

PEOSPER. 

Oui 5 Monsieur, elle s'adresse à Laure; j'ai 
mérité yotre colère, mais peut-être ai-jc aussi 
quelques droits à votre indulgence. 

F R L I s , froi dément. 

Ma fille , puisque cette lettre vous est 
adressée , lisez-la. 

I.AVRB. 

Mon père. 

roEiis. 

Lisez-la tout haut ; je ne tous donne pas 
d'autre punition. 

PEOSPBB. 

Ah ! lisez , Mademoiselle ; lisez. 

DOBTAL, ipart. 

Bon ! ça va me remettre en colère. 

Vaudevi'!cs. 5. l5 
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L À U R B 9 lit avec une émotion graduée. 

» Mademoiselle , ce n'est plus au nom d% 
V Tamour que je tous écris. » 

DORYÂ](.. 

Qu'entends-jje P 

FOBLIS. 

Paix! 

LâVBB lit. 

« Je dois tout à TOtre père , il m'a traité 
» comme son fils, et je ne puis payer d'in- 
» igratitude tous ses bienfaits!... Je ne sais 
» comment il se fait que nous nous soyons 
» aimés. » Ni moi non plus , je tous assure. 

POBLIS. 

Continuez , ma (ille. 

LâURB lit. 

«...Aimés... Je n*ai pas eu la force de 
» vaincre le sentiment que tous m'avjez ;ins- 
^ pire ; mais j'aurai celle de n'être pas ingrat. » 

PBOSPEB. 

Ah ! Monsieur ! 

I.A1IBE lit. 

tt Votre père Teut tous marier à un homme 
» respectable. », 

DOBTàL^ a Forlis. 

Respectable , c'est moi ! ça me desarj;Qe. 



ACTE il, SCÈNE XV, «i^t 

tÂUBB) lit. 

« Faites le bonheur de cet excellent père 9 
» en cédant à ses volontés ; je vais partir pour 
» aller rejoindre le mien. » 

DOBTAl, à part. 

Il n'ira pas loin. 

LkV BB 9 achevant de lire. 

«Je porterai auprès de lui un cœur déses- 
^ péré 9 mais pur , et satisfait d'avoir essayé 
» de réparer ses torts par le sacrifice le plus 
» douloureux ! Adieu, Mademoiselle, plaignez 
» un peu l'infortuné Prosper. » 

( Elle rend la lettre â Forlis. | 
BO&VAL, â part. 

Je ne m'y attendais pas , je suis enchanté ! 

KUSTIQUB 9 â part. 

Ça me touche aussi. 

FOBLIS. 

Quoi ! tu as écrit cela ? 

PBOSPBB. 

Oui 9 Monsieur ; j'ai pu être coupable , 
égaré; mais tant de charmes me rendaient 
excusable. Adieu , Monsieur 9 j'expierai tous 
mes torts en m'iloiguant de vous pour jamais. 

F B L 1 s 9 lai donnant une lettre. 

Un moment donc ; )\ii Aus^i une lettre h te 
remettre. 
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PEOSPEB. 

Gomment ! c'est récriture de mon père. 

rOBLIS. 

Je ne devais te la remettre qu'au moment' 
de ton départ ; tu consens à partir ; lis , mon 
ami 9 lis ! Je serais bien aise de savoir des 
nouvelles de ton père ! 

nORVÂLy à part. 

Je crois que je puis reprendre mon air gai. 

PROSPER lit: 

« mon cher fiJs, je serai en France presque 
» aussitôt que cette lettre. >» {A Forlh.) Mon*» 
sieur 5 il arrive. 

PORIIS. 

Poursuis. 

PaOSPBR lit. 

« Je reviens avec une fortune considérable , 
» et je t'apporte cent mille écus. » 

nOBVAL. 

Achevez ^ mon ami. 

PE08PBE. 

Cet excellent père! cent mille écusf.... 
«Et j'en garde autant pour moi. » C'est bien 
juste! «Depuis le tems que nous sommes 
» séparés , tu ne pourras me reconnaître. » 
Oh ! je parie bien... «Je vais donc te faire 
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» mon portrait , afln que tu puisses , du pîu» 
» loiu que. tu me verras 9 yenir te jeter dans 
» mes bras paternels. * 

DOEVÂt. 

Bonne précaution. 

PEOSPBR. 

t Tu me reconnaîtras tout de suite à ma 
» figure ouverte et réjouie. » 

DOBVAL9 le fixant. 

Et réjouie ! Ah ! ah ! j'aime ça ; tiens ^ vois- 
tu une figure ouverte et réjouie ! comme la 
mienne ; ah ! ah ! ah !... 

PBOSPEB. 

t A mon habit vert brodé... » 

DORVAL. 

Un habit comme le mien... 

PROSPERy L' fixant. 

Se pourrait-il? «Enfin à ma canne bec à 
» corbin... > 

DOBVAL. 

Une canne comme... comme ça, 

PROSPBR. 

Monsieur 5 serait-ce-? 

D O B VA L y lui teudnnt les bia». 

Et viens donc Ul, fripon! 

x5. 
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PBOSPEB. 

Mon père ! c'est lui l 

LAUBE. 

Qu'entcnds-je ? 

RVSTIQUE^ rîant. 

C'est au bec à Gorbin qu'il l'a reconnu l 

PROSPER. 

Mon père !... Ah f Monsieur!... Mademoi- 
selle 9 pardonneTi , c'est mon père !: mon cœur 
me l'avarl déjà dit cent fois-. 

DORYAL. 

Je l'ai biftn vu. Ah! çA, mon ami, tu a» 
cent mille écns , choisis la femme qui te Gon» 
Tiendra , et va les déposer à ses pieds. 

PROSPER. 

Ah! Laure. 

F R L I s ^ froidemnor. 

Un moment y Monsieur , Laure ne yeut 
qu'un mari sans fortune. 

LAURE. 

Mai», nron père» vous ayez dit que ça ne 
gâtait rien. 

FOR Lis 9 à Prosper. 

Tu mérites cependant une récompense. (Eti 
regardant Laure,) Donne ton nom à celte fleur 
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qui ressemble à la sensitive ; qu'elle s'attache 
désormais comme le lière » et que vos senti- 
mens soient durables comme Timmortelie; 
je vous unis. 

LÀBEE. 

Ah! mon père! comme vous punissez bien ! 

FORLIS. 

C'est bien, mes enfans! souvenez-vous, 
surtout pour l'avenir, qu'il vaut encore mieux 
placer ses secrets dans le sein d'un père que 
dans celui d'une fleur, et que l'on peut trouver 
même dans une leçon de botanique une leçon 
de sagesse et de vertu. 

VAUDEVILLE. 

jyr : De ta Jec^une. ( Contre-danse. ) 






LAUKE. 

Tout offre une leçoa 
Dans cette vie 
A la folio , 
Et partout la raison 
Sait trouver un sujet de leçon. 

PROSPEn. 

Le printems (oit, 
Le jour finit, 
n'est-ce pas dire 
A l'amant qui soupire-, 
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Uses do tems 
Et da printems, 
Car les plaisirs ooi les ailes do tems. 

c H CE un. 

Tout ofire une leçon , etc. 

FOBLIS. 

Lorsque l'hiver 
Vient glacer l'air, 
Feuille légère, 
En toinbant sur la terre. 
Frappant nos yeux, 
Noos apprend mieux 
'A reporter tous nos vœux vers les ciens. 

CHOEUB. 

.Tout ofire une leçon, etc. 

nUSTIQBE. 

Ordre étemel , 
La loi du ciel 
Est accomplie, 
Alors qu'on multiplie. 
Fruits et bourgeons, 
Fleurb et boutons 
Donnent l'exemple, et nous les imitons» 

CHCEUII. 

Tout ofire une leçon , etc. 

DOnVAL. 

Le ciel des flots 
Pompe les eaux ; 



/ 
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Par fa rosée, , 
La terre est arrosée. 
Bavenrs joyeux 
Bavoos-en mieux, 
Pour Imiter et la terre et les cienx* 

CBCEUB. 

Tout offre une leçon , etc. 

LAUBE, au puMie. 

Ici l'auteur 

A vraiment peur ; 

Mais peu sévères. 
Imitez ses deux pères , 

Pour leur douceur ; 

Point de rigoenr, 
Traites en père et l'ouvrage et ranteur. . 
Tout ofire une leçon 

Dans cette vie, 

Et chez Thalie , 
Pour plaire, la raison 
Vient vous oflrir sa morale eu chanson. 

cacBUR. 

Tout oflre une leçon , ete. 
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COMMENT FAIRE? 

ou 
LES ÉPREUVES 

DE MISANTROPIE ET REPENTIR? 

COMÉOIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE OE VAUDEVILLES, 

PAR MM. DE JOUY ET DELONGCHAMPS; 

Représentée, pour la première fois, sur le théâtre du 
Vaudeville, le i6 mars 1799. 



PERSONNAGES. 



BONNEVAL , oncle d'Adèle et d'Agathe. 
MàDAME BON Ci £ VAL , sa femme. 
ADÈLli! , leur nièce. 
AGATHE, jeuoe veuve, leur nièce aussi. 
DERVILLE, amant d'Agathe. 
LEKOIH , amnot d'Adèle. 
SÉZANNE , pupille de Eonneval. 
FLORETTÇ , femme-de-chambre. 
JUSTIN , contrôleur des contre-marques da nMâtre-" 
Français. 



JLa ickat est dans le salo i de Bonneval , aassi près qtie 
possible du Tfaéâtre-Fran^çais. 



COMMENT FAIRE? 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



JUSTIN, FLORETTE. 

3PL0RETTE. 

J'accours^ que me veux-tu ? 

JUSTIN. 

Te prévenir que si tes maîtres De se dépê^ 
cbent, ils courent grand risque de ne plus 
trouver de places aujourd'hui ù notre spec- 
tacle. 

FIOBBTTE. 

Il serait bien étrange que d'aussi proches 
voisins, protégés par le contrôleur des contre- 
marques d'un théâtre, restassent dans les cor- 
ridors ! 

JtSTIH. 

Il n'y a ni voisinage ni protection qui tien- 
ne : on nous force la main, et je ne réponds 

Vauievilles. 5. l6 
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pas de pouToir les placer enseoible.... Que 
fie louaient- ils une loge ? 

FLORETTE. 

Vous ayez donc bien du monde ? 

JUSTIN. 

Tout Paris, c'est une rage! 

FLO&ETTE. 

Je Tois bien qu'il faudra que j'y retourne ; 
car je ne m'en rappelle pas un mot? 

JUSTIN. 

Je le crois bien.... Dormeuse ! 

FLORETTE. 

N'est-ce pas une pièce étrangère.^ 

JUSTIN. 

Oui, le chef-d'œuvre de Kotzbou,.,, Ah! 
c'est un vrai bijou d'Allemage ! 

Air du Petit Matelot. 

Cesl la saite d'une querelle 
£Dtre âne femme et soo éponx: 
Le repentir de l'infidèle 
Da mari fléchit le courroux. 

FLOBETTE. 

Quoi ! pour semblable bagatelle , 
Il s'était donc £ldhé vraiment ? 
C'est bien là ce que l'on appelle 
Une querelle d'Allemand ! 
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Je ne vois p^s là de quoi m'expliqner Ven- 
goûment qu'on a pour cette pièce? 

JUSTIN. 

C'est qu'elle est bonne 5 d'abord; et puis 
ceux qui en disent beaucoup de bien espè- 
rent qu'on en pensera moins mal d'eux 

Et puis encore.... 

Air : Il foui quand on aim» une fol». \ 

Noas avons sa faire â propos 

BeaocoDp de politesse» 
Aux grands hommes dont les jomnatft 

Font le destin des pièces : 
Ils sont de la célébrité, 

Dispensatears soprémes* 

FLOBETTCc 

Ils deyraiect bien, en vérité,. 
£n garder pour eux-mêmes. 

JUSTIN. 

Il n'y a pas jusqu'à l'envie qui ne soune à 
nos succès ; car, yois-tviy une pièce médiocre» 
faite à Vienne, est plus sûre de réussir chei 
nous qu'un chef-d'œuvre fait à Paris. 

Air de la Soirée orageuse. 

Louer Un auteur étranger 
Ne tire pas à conséquence ; 
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C'est un moyen de se venger 

Des rivaux qa'oo redoute en France. 

Nos petits écrivains jaloux 

Usent d'une tactique habile ; 

Us vont partout prônant Kotzbou 

Pour &ire oublier d'Harleville. 

Que tout ceci reste entre nous: vois- tu ^ 
c'est le secret de la comédie; mais va donc 
un peu presser tes maîtres. 

FLORETTE. 

Je ne peux pas les aller déranger; on est 
là-dedans i\ signer le contrat. 

JUSTIN. 

Comment ! est-ce que la noce est pour au- 
jourd'hui? 

FLOBETTE. 

Non pas 9 mais pour demain: et tu sens 
bien que 5 par prudence 9 le contrat doit se 
faire la veille. 

JUSTIN. 

Ah diable! oui, le lendemain il serait trop 
tard. 

FLORETTE. 

Air : Si voua reneonlres un amant. ^ Du Jokev. ) 

Pour que l'amour, comme témoin, 
Signe an contrat de mariage , 
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Avant la noce , il est besoin 
De dresser l'acte qui lengage... 
Si I bymen lui cédait ses droits 
Avant cet acte nécessaire , 
L'amonr , au mépris de nos lois , 
Oublirait souvent le notaire. 

JUSTIN. 

C'est très-sensé.... Quand tu te serais ma- 
riée toute ta vie, tu ne raisonnerais pas mieux 
mariage.... Mais il faut convenir que celui de 
ta jeune maîtresse avec M. Lenoir est singu- 
lièrement assorti Une jeune fille 9 folle 

comme un étourneau, avec un mari sombre 
comme un hibou ! 

FLOBETTE. 

Eh ! c'est ce qu'il faut en ménage. Rien 
n'est plus ennuyeux que d'être toujours d'ac^ 

cord Les oppositions chassent la mono ^ 

tonie. 

Air : J*€U vu partout dans mes voyaget. 

Le ménage le plus tidèle 
S'cnnuirait d'une longue paix ; 
Ceux qui n'ont jamais de querelle, 
Ne se raccommodent jamais 
C'est ainsi que tout se balance, 
Le malheur fait naître l'espoir ; 
Et l'on achète par Tabseoce . . 
Le. doux plaisir de se revoir. 

16. 
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jusTin. 

Allons, me yoilà tranquille sur cette union- 
là... Mais à quand la nôtre donc 9 à propos de- 
mariage?... 

FLOBBTTE. 

Mal assortis ? 

JUSTIN. 

Tu sais bien que non. 

PLOR&TTE. 

Attendons , crois-moi : nous sommes asse!^ 
riches pour être amans, mais pas assez pour 
être époux. 

JUSTIN. 

Patience ! je suis mieux que tu ne crois dans 
mes affaires. Encore un mois de Misantropie 
et de Repentir^ ma fortune est faite. 

FLORBTTE. 

Drôle de moyen ! J'ignorais que le repentir 
pût jamais mener à la fortune. 

ÏOSTIN. 

Et mon établissement du grand escalier? 

FLORETXB* 

Ta boutique de parfumeur? Tu n'y fais rien ; 
on ne ya pas à la comédie pour faire sa toi- 
ktte^ mais pour l'y nronlper. 
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JUSTIN. 

Fort bien; mais on vient i\ notre drame | ^ 
allemand pour se trouver mal ^ et moi je m'en 
trouve bien.... Imagine-toi que depuis la pre- 
mière représentation.... 

AIR. 

l'ai bien venda, je t'en réponds, 
Deux on troii cents flacons de gouttes, 
Va cent flacons de toutes 

Façons, 
J'en aï bien vendu cent douzaines 
D'eau de Cologne pour migraines, 
Et d'eau des Carmes pour vapeurs ^ 
Plus un baril, sans rien rabattre, 
D'excellent vinaigre des Quatre 

Voleurs. 

FLOABTTE. 

Quelle consommation ! 

JUSTIN. 

£t deux cents pour cent de bénéfice sur le 
tout;... car comme je n'ai à traiter qu'avec 
les meilleurs cœurs de Paris ^ cela ne mar- 
chande jamais. 

FLOABTTB. 

Tu sens bien que cela ne peut pas durer. 
Ceux à qui tu en yends aujourd'hui n'ea 
rachèteront pas demaio. 
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JUSTIN. 

Qu'est-ce que cela me fait ? ce ne sont ja- 
mais Tes mêmes qui reviennent... Mais ce 
qui m'étonne^ c'est que ça ya toujours crois- 
sant. 

FLOBETTE. 

Cela s'explique : dans le commencement , 
on n'était encore xonvenu de rien, l'opinion 
n'était pas fixée. 

Air : Chez mon père* 

On voyait pleurer et rire ; 
On ne savait tiop qn'ea dire ; 
Mais depuis une quinzaine , 

C'est général. 
Il faut y pleurer, sou» peine 
D'être mis dan« un journal. 

Je crois que j'enlends venir noire monde. 

jtJSTin. 

Et moi je te quitte; le troisième acte doit 
être près de finir; c'est le moment de con- 
trôler^ je cours à mon poste..... Adieu. 

(Ils sortent.) 
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SCÈNE II. 

SÉZANNE , BONNEVAL, M»* BOPfNBVAL, 
LENOTR, ADÈLE. 

SÉZANNB. 

C'est un bien beau niorcetiu d'éloquence 
qu'un contrat de mariage ! Je ne connais que 
la pièce où vous allez qui soit aussi gaie et 
au9si bien écrite! 

M"* BONNSTAt. 

Ayec tous vos contes, vous nous empê- 
cherez de la voir ; je suis sûre que nous aurons 
perdu les trois premiers actes. 

s é Z À N N E. 

Soyez tranquille ; on vous garde encore une 
exposition pour le quatrième. 

ADÈLE. 

C'est fort commode pour les gens qui dî- 
nent à six heures. 

LEIYOIB. 

Air de Joconde. 

Ces dames , en arrivant tard , 
Vont perdre toat nn tôle : 
Noas ne vetrpns point le TÎeiHard. 
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• ÉZASSE. 

Ni papillon qui vole. 

bosheyal. 

Vous ne verrez point le major 
Déclarer sa tendresse. 

SizÂlIBB. 

Et ponriant ces dames encor 
Verront toute la pièce. 

LElfOm. 

Toutes les épîgrammes du monde ne m'em- 
pêcheront pas de l*admîrer : tout Paris pour 
Miller a les yeux de Meinau. 

8ÉZA.HRB. 

Je la trouve aussi , moi , fort folie ; mais 
n'attribuez -TOUS pas à la pièce le plaisir que 
vous font les acteurs? 

RENOIR. 

Eh ! quel autre oavrage qu'un chef-d'œuvre 
pourrait constamment attirer la foule? Elle ne 
se porte ainsi qu'à ce qui est vraiment beau. 

SÉZAiriIE. 

Ah! je rends justice à la foule ! 

Air . VaudtviUe de l* Officier de fortune. 

Pour le vrai beau, dans ma patrie, 
La ibule a le goût le plus yif } 
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ijB foale à Paul et ViBoiaïc 
Préfère an spectre de Badoliff : 
A David Ja foule préfère 
Les traits grotesques d'ua CaUoC ; 
La fonle abaodonne Blolière 
Pour courir à Madame Aogot. 

LBH-OI^ 

De pareilles comparaisons me feraient croire 
que vous-même n^arez pas tu Misantropie et 
Âepentir. 

BONRBYAL. 

Ah! p«r exemple^ j'en suis certain; nous 
j étions ensemble. 

M** BORNBTAL. 

Je les ai tus j aller. 

SEZANKB. 

Et TOUS m^en Toyez bien rerenti. 

BONITETAX. 

Ah I çàl mais que t'a donc fait cette pauvre 
pièce ? 

Comment, ce qu'elle m'a fait? on prétend 
qu'elle a déjà raccommodé plus de cent n;é* 
nages : que voulez -vous que devienne un 
çaryon ? 
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Air : Que ne *uis-Je la fougère. 

Grâce au chef -d'oeuyre des diaipes, 
Bientôt dans notre Paris 
On ne verra plus de femmes 
Abandonner leurs maris. 
Déjà le célibataire, 
Redouté de son voisin , 
Ne trouve plus rien â faire 
Dans le faubourg Saint-Gerroaio. 

BONNEYAt. 

Heureusement tu demeures à la chaussée 
.d'Aotin. 

SÉZANNE. 

Oh ! j'ai du tems devant moi. 

ADELE. 

SaTe;B-YOU$ bien $ Sézanne , que tous êtes 
terrible arec vos méchancetés ; vous trouves 
un côté ridicule à tout, et vous feriez rire... 

bonneVal. 

Tout le monde , excepté ton futur. 

LBlf OIE. 

Je ne suis pas ennemi de la gaîté ; mais je 
ne ris jamais aux dépens des mœurs et de la 
sensibilité. 

sézÂRRE. 

Je ne sais trop si les mœurs se trouTeraieot 
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plus mal des ris de Georges Dandin que des 
pleurs de M. Meinau. 

LENOIR. 

Les pleurs sont toujours rafiiche d'uue belle 
ame. 

SÉZA.NNE. 

Ma foi 9 je ne m'y fierais pas. 

Air au yaudeviUe des f^isitandine». 

J'ai vti pleurer Vbypocrisie, 
Et jVi vu rire la caudeur; 
J'ai vu les larmes de Tenvip, 
J'ai vu le rire d'un bon cœur ; 
J'ai vu rire la coniliaDce , 
Et la rage verser des pleurs ; 
J'ai vu pleurer des séducteurs , 
Et j'ai vu riro l'iuDOcence. 

M"*® BONNBTAL. 

Laissons là vos dissertations , et partons. 

ADÈLE. 

Vous qui restez, mon oncle 9 quand ma 
cousine Agathe arrivera tous lui direz où 
nous sommes. 

SJSZANRE. 

Quoi ! vient-elle ce soir même ? 

B N N E VA II. 

A Tinstant. Ses malles sont ici. J'entends 

Yaude villes. 5. 1^ 
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blun que les deux noces se fassent ensemble ; 
il n'en coûtera pas davantage. 

SÉZANEIE. 

Eh bien ! je reste donc à l'attendre. 

Avr^: On compterait les diamaru. 

Pour vous je m'en vais recevoir 
Ici votre nièce chérie. 

MADAME BOBBEVAL. 

Peut-être voudra-l-elle voir 
Repentir et Misantropie : 
Alors vous l'accompagnerez. 

sézanbÉ. 

Non, d'boDoeur, vous êtes trop bonne ; 
J'enverrai là qui vous voudrez ; 
Mais je n'y mènerai personne. 

» 

SCÈNE III. 

BONNEVAL, SÉZANNE. 

BONKEYAL. 

Travquiluse-toi; son prétendu Del ville sera 
sûrement ici pour raccompagner; car je l'at- 
tends pour affaires... Tu le connais, ce Delyille. 

SÉZANNE. 

Oh? depuis long-tems; mais je ne l'ai 
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jamais vu chez vous, que je aie souvienne. 
Qui donc a fait ce mariage ? 

BONNBVAL. 

C'est moi. 

sézâNNE. 

Vous marieriez le feu et l'eau ! 

BONNBVàL. 

Comment donc ? 

C'est que les caractères d'Agathe et de* 
Del ville ne se conviennent pas plus... que 
ceux d'Adèle et de Lenoir, par exemple. 

BONNEVAt. 

Eh ! qu'importent les caractères ? Celui de 
madame Bonneval sjmpathisait-il davantage 
avec le mien? Il y a cependant trente ans que 
nous vivons ensemble. 

sézANNE. 

Et trente ans que vous vous querellez. 

BOKKBVAL. 

C'est vrai ; mais je n'ai jamais eu de repro* 
ches sérieux à lui faire : tudieu ! je puis mar- 
cher tête levée ! 

SE Z ANNE. 

Mon Dieu ! cela n'empêche pas. 
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BONNE VAL. 

Il faut pourtant aussi vous 9 Monsieur mon 
pupille 9 que vous song^iez à prendre une 
femme. 

SÉZANNE. 

Songez vous-même 9 mon cher tuteur , que 
vous avez déjà deux mariages sur les bras» 
sans le vôtre 9 et laissons encore là le mien^ 
je vous en prie. 

BONNEVAL. 

Et que voulez-vous devenir enfin? 

sézANNE. 

Ce que le destin voudra. Je n'ai jamais de 
projets 9 de peur qu'ils n'échouent. 

BONNEVAL. 

« 

Air .' RéveilleM'Voua , belle endormie. 

Jamais cette bameur variable 
Au bonhear ne te conduira. 
On n'a point de vent favorable, 
Quand on ne sait pas où Ton va. 

sÉzAnmE. 

Même air. 

Je puis bien- aisément, j'espère, 
Rétorquer cet argument-Ik ; 
On n'a jamais de vent contraire 
Quand on ne sait pas où l'on va. 
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BONNEYAI. 

Bah ! bah ! c'est perdre son tems que de 
raisonner avec vous : je rentre dans mon ca- 
binet : vous m'y enverrez Delville quand il 
viendra. 

SCÈNE IV. 

SÉZANNE. 

Parbleu ! ces têtes de femmes sont quelque 
chose de bien mobile ! Qui diable eût cru que 
celte petite Agathe, qui^ le premier mois de 
son veuvage , se félicitait si naïvement avec 
moi du retour de sa liberté 9 consentirait sitôt 
à la perdre? Et pour qui? Pour un fat. Je 
suis vraiment curieux de voir l'accueil qu'elle 
va me faire... Si elle allait ne pas me recon- 
naître? Cela s'est vu*... La mémoire des 
femmes est dans le coeur; c'est pour cela 
qu'elles apprennent si vite, et qu'elles oublient 
si promptement».. iUlais voici Delville. 



K* 
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SCÈjNE V. 

DELVILLE, SÉZANNE. 

DBLVILLE. 

Ah ! c'est vous , Sézanne. Savez-vous si 
madame d'Orfenîl est arrivée? 

SE Z ANNE. 

Pas encore. 

DELVILLE. 

Ah ! c'est bien ; j'aurais été désolé de ne 
pas me trouver ici avant elle... Car enfin, oa 
peut bien attendre un peu Madame la veille 
du mariage, quitte à changer ce rôle 4e len- 
demain. 

SÉZANNE. 

Vous avez presque l'air honteux d'être ici 
le premier. 

DBLTILLB. 

Vouç c royez rire ? C'est que voilà peut-être 
la prcmié re fois que je me trouve dans ce cas- 
là,.. J'ai là-dessus une réputation faite: oa 
sait que je n'arrive jamais à un dîner qu'au 
dessert , et à l'Opéra qu'au dernier acte. 

sézANBE. 

J'arrive plas tôt, moi, afin de manger la 
so upe , et d'entendre Totiverture. 
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DBiVlLLE. 

Ah ! quel genre ! Ignorez-vous à ce point 
Tusage d'un certain monde? 

Air nouveau de M. Jadin. 

Dans nos bals, c'est la roctliode, 

Il faut Savoir s'y plier. 

Chacun, ponr suivre la mode, 

Veut y venir le dernier. 

C'est une loi positive. 

Là , sans être un maladroit, 

Jamais personne n'arrive 

Que tout le monde n'y soit. {bis.) 

SÉZANNE. 

C'est difficile. 

DELTILLE. 

Oh ! n'importe ; je ne connais rien de pire 
que d'avoir l'air d'un premier venu quelque 
part. 

Je ne sais pas trop pourquoi l'on a fait de 
cette expression une espèce d'injure. 

fAir :' Il faut quittor ce que j'adore. ( Ou Jokey. ) 

An Fumasse Apollon préfère , 
Aux derniers , les premiers venus» 
Le myrte qui croît â Cytlière 
Cooronne les premiers venus. 
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Ea aflaires, tout l'avantage 
Appartient au premier yenu ; 
N'a pas qui veut en mariage 
L'hoDoeiK d'être uu premier venu. 

DEIYILLE. 

Pas mal da tout, pas mal... Mais êtes-Tbu9 
seul ici ? 

SÉZANNB. 

A peu près ; ces dames sont allées voir Mi- 
sautropie et Repentir. 

DELTILLE. 

Ah ! ah ! que dites-vous de ce drame ? c'est 
vraiment une pièce anti-sociale, n'est-ce pas? 

Air du Paa redoublé. 

Je crains Texemple d'on époux 

Qui , par misantropie , 
Va dans les bois, parmi les loups,. 

Pleurer son Eulalie. 
Chez nous si toujours même cas 

Entraînait même» suites, 
Nos forêts ne suffiraient pas 

Pour loger nos ermites, 

SÉZARNE. 

Nos maris sont plus philosophes. 

DBLVII.LE. 

Bailleurs , si tout le monde avait mon coup 
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d'œil, aucune femme ne sortirait de là, 
qu'on ne la sût par cœur. 

sézANNE. 

Diable I vous êtes un observateur dange- 
reux. 

DELVILLE. 

Ah ! j'en conviens ; il faut se défier de moi : 
j'ai un tact immanquable ; personne au monde 
ne connaît mieux les femmes... Par exemple^ 
cette petite d'Orfeuil que j'épouse » eh bien l 
dès notre première entrevue, j'a» reconnu 
son grand défaut ! 

SÉZANRE. 

Lequel ? 

DBLV1LI.E« 

Elle est trop simple 9 trop naïve. 
C'est cela , c'est bien cela. 

DELVfLLE. 

Vous la connaissez ? 

SÉZA.NNE. 

J'ai eu l'avantage de la voir assez souvent 
autrefois chez son oncle.... £lieest bien digne 
de tout l'amour qu'elle vous inspire. 

DBLVILLE. 

A moi de l'amour! il y a long-tems que 
j'en suis revenu , mon cher. 
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SÉZANNE. 

C'est de bonne heure; je vous en aurais 
cru le partisan plutôt que Fennemi. 

DELVILLE. 

Ni l'un ni l'autre. Je prends de l'antour ce 
qu'il a de bon, je me laisse aimer. 

Air de Paul et Virginie. 

On a raison de le maudire, 

De le vanter on a raison ; 

Pour vivre hearenx sous son empire, 

Moi , j'ai pris un moyen fort bon : 

J'évite de porter la chaîne, ' 

Dont je sais retenir un cœur... 

L'amour qu'on sent est une gène , * 

L'amour qu'on donne est un bonheur. 

sézANÏIE. (Il paraît distrait par quelque bruit. 7 ' 

Vous avez un système fort commode.. . Mats 
le plaisir de votre entretien m'a fait oublier 
de vous dire que l'oncle Bonneval vous at- 
tend dans son cabinet. 

DELVILLE. 

Ah! j'y cours C'est une assez bonne 

créature, n'est-ce pas?.... Sa nièce Adèle est 
charmante, m'a-t-on dit.... VoilA trois fois 
que je viens ici sans avoir pu la rencontrer... 
Ohl je l'aurai bientôt devinée!... Au revoir. 
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1 

SCÈNE VI. . 



SÉZANNE. 



J'ai cru entendre ie bruit d'une voiture..., 
c'est sans doute celle d'Agathe.... Je ne suis 
pas taché d'avoir écarté le cher Delville pour 
un instant. 

SCÈNE VII. 

SÉZANNE, AGATHE. 

1 G ▲ T H E 9 pariaot eocore daos la couiisi>e. 

Sortez ce qu'il y a dans la voiture ; et sur-^ 
tout prenez garde à mon carlin. ( Voyant Se- 
zanne. ) Ah î 

SEZANNE. 

Ce n'est pas moi que vous comptiez trouver 
ici ? 

AGATHE. 

Non 9 mais je n'en ai pas moins de plaisir à 
vous y voir. ^ 

SÉZANNE. 

Vrai? Je ne risque donc rien de vous dire 
que le hasard qui nous fait trouver seuls est 
un peu de ma façon. J'étais bien aise de savoir 
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C'est UD médiateur commode 
Entre l'estime et le plaisir. 

AGATHE. 

Je n'aime à tromper personne , et je veux 
que le mariage m'assure les soins d'un amant. 

SÉZAKNE. 

Mauvais moyen : souvenez-vous de ce mot 
profond : La femme qui épouse son amant , 
est un roi qui abdique. 

AGATHE. 

Eh bien! du moins alors on reste amis. 

SEZANNE. 

Ne comptez pas sur cette amiliè-là. 

Air 9 Ncuê tomme» précepteurs d'amour. 

De uos regrets preuaut pitié, 
L'araour, aa moment qu'il s'envole, 
ISous promet toujours l'amitié, 
Mais jamais il ne tient parole. 

En amour, il faut souvent plus d'adresse 
pour garder ses conquêtes que pour les faire. 

AGATHE. 

Tant pis ; car l'adresse me révolte : vous 
savez combien je hais la dissimulation. 
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SCÈNE VIII. 



LESPBJÉcÉDENS, BONN EV AL, DELVILLE. 



BONNEYAL. 

En! bonjour, mon enfant : pourquoi ne 
nous as-tu pas fait avertir ? 

A^GATBE. 

Je n'en ai pas eu le tems ; j'arrive à Tinstant 
même, et je passais chez vous quand vous 
êtes entré. 

sézANRE, à prt. 

Pas mal, en vérité, pas mal. 

DELYILLE. 

, D'honneur, je suis aux anges de vous voir; 
je comptais les heures , les minutes. 

BONNEVAL. 

Ah ! cela est vrai ; il n'a fait que bâiller avec 
moi. 

AGATHE. 

La roule aussi m'a paru bien longue ; je 
n'ai pas laissé souffler mes chevaux, tant je 
désirais me retrouver près de vous. 
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Air : O ma tendre musette ! 

A mon impatience 
Que ce moment tardait ! 
Pour eu jouir d'avande 
Mon cœur me devançait.^ 
Du tems on peut sans doute 
Accuser la leuteur , 
Qunnd, an bout de la roate, 
On croit voir le bonheur. 

SÉZANIÏE. 

Qu'on est heureux de s'entendre dire de ce» 
choses-là ! 

DE LVILLE. 

Oh ! çà 9 n'allons - nous pas rejoindre ces 
dames aux Français ? 

BONNEVAL. 

Bah ! bah ! tu viens de faire dix lieues au- 
jourd'hui, tu te maries demain, c'est bien le 
cas de rester un peu tranquille ce soir.... Pas 
vrai, Sézanne? 

SUZANNE. 

C'est selon, il y a là-dessus différens avis... 

AGATHE. 

Le mien est d'aller retrouver ma cousine... 
Que donne- 1- on? 
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BONNEVAL. 

Misantropie et Repentir. 

AGATHE. 

i^h! Dieu ! ce drame qui a tant fourni d'a- 
necdotes aux journaux ? - 

BONNETAL. 

(i'est cela même. 

AGATQE. 

Oh! je n'y fvais pas, la contenance d'une 
femme y devient trop embarrassante. 

DELVILLB. 

Eh ! qu'avez- vous à craindre des observa- 
tions, Madame? 

AGATHE. 

Rien du tout, en vérité; mais d'après ce 
que j'ai lu, quelque maintien qu'on ait à cette 
pièce , on ne peut échapper aux conjectures 
les plus ridicules, et je ne m'y veux pas ex- 
poser. 

DELVILLE. 

Vous ne songez pas , sans doute , à celles 
qu'on pourrait tirer de votre refus? 

BONREVAL. 

En voilà bien d'une autre à présent! Je savais 
bien que cette diable de pièce brouillait tous 
les amans qui l'allaient voir; mais se brouiller 
aussi parce qu'on n'y va pas, c'est trop fort. 

i8. 
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AGATHE. 

Nous ne nons brouillerons pas pour cela , 
Dekille. Partons. 

DELYILLE. 

Vous êtes adorable. ( A part, ) Je Vj ob- 
serverai. 

SÉZARREy arrêtant Agathe. 

Ah I pà 9 je dois vous prévenir d'une chose ; 
c'est qu'il est décidément reçu que Tod y 
pleure : arrangez-vous là-dessus. 

Air t Tout roule aujourd'hui dans U monde. 

Contre vous chacnn se décliaîne , 
Si vons refusez d*y pleurer : 
Aussi dès la première scène 
Voit-on les mouchoirs se tirer. 
On voit encor de bonnes âmes 
Pleurer à la pièce d'après : 
J'ai vu bien mieux : j'ai vu des fenunes 
Pleurer en prenant leurs billets. 

DELVILLE. 

Élcs-vous des nôtres? 

sézANNE. 

Non ; je vais faire une visite ici près , et 
reviens souper avec vous. 
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SCÈNE IX. 

BONNEVAL, FLOREÏTE, 

BuNNEVAL, appelant Florette» 

Floeette! Florette! 

FLORETTE^ répondant. 

Plaît-il? 

BONNEVAL. 

Viens un peirme tenir compagnie.... Tues 
nne bonne enfant... aussi je te veux du bien... 
tu sais que je te veux du bien ? 

FLO&ETTE. 

Oui^ et j^en suis bien reconnaissante. 

BONNBYAL. 

Tu veux te marier pourtant ! 

FLOBETTE. 

Tout le monde se marie dans la maison ; 
l'épidémie me gagne... D'ailleurs, Monsieur 
sait bien qu'on ne p«ut pas toujours rester 
fille. 

BONRETAt. 

Pourquoi donc cela , ma chère Florette P te 
manque-t-il quelque chose ici?... Tu ris, fri- 
ponne, et tu ne devrais pas rire... Sans doute,. 
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ta t'imagines que tu seras bien heureuse ayec 
ton Justin. 

FLOBETTE. 

Il le dit. 

BONNEVAL. 

Ce n'est pas là le plus difficile. 

FLOBETTE. 

Oh ! mais il me l'assure.- 

BONNEYAL. 

Avant d'être mariés, ces jeunes gens ne 
doutent de rien; deux mois après, ils doutent 
de tout.... Voilà comme nous étions ma- 
dame Bonneval et moi... 

FLOBETTE. 

Oh ! mais il y a plus de deux mois. 

BONNEYAL. 

C'est vrai... c'est vrai... Allons, Justin est 
un honnête garçon, qui m*a servi long-tems ; 
il est laborieux, rangé. 

FLOBETTE. 

II a tout ce qu'il faut pour rendre une 
femme heureuse. 

BONNEYAL. 

Dès que tu en es sûre, mon enfant , et que 
tu ne peux plus rester fille , il fîiudra voir à 
arranger cela J'entends du bruit.. •► Le 
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spectacle ne peut être encore fini : vois un peu 
qui ce peut être. 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

BONNEVAL, FLORETTE. 

FLORBTTE sort uu moment , et revient en cornant* 

Air : Où aUe^voua. 
Ah ! jaste ciel ! quel accident ! 

BONNEVAL. 

Qu'as-tu? pourquoi cet air tremblant? 

FLOBETTE. 

Madame, â cette pièce... 

BONNEVAL. 

I 

Eh bien ! 

FLOBETTE 

Est tombée en faiblesse, 
Vous m'entendez bien. 
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SCÈNE XI. 

LES PRicéDENS, M'^" BONNEVAL , évanouie^ 

portée sur an faateuil par Jastin et an autre homme. 

BONVEYIL. 

Qu'est-ce que tout cela signifie? 

JUSTIN. 

C'est notre dernier acte ; il n'en fait jamais 
d'autres. Au milieu des gémissemens que l'on 
y poussait, j'ai cru reconnaître la roix de 
Madame. J'ai couru à sa loge 9 où je l'ai 
trouvée sans connaissance et sans secours ^ 
n'ayant pu placer sa nièce auprès d'elle. 

BONNEYA-L. 

Air * J\>ui les bourgeois de CSiartres. 
Comme elle est pâle et blême ! 

JDSTIB. 

Na vous alarmez pas, 

Madame est U vingtième 

Aujourd'hui dans ce cas... 
Mois comme cela gagne, à la fin, moi je tremble 
Qu'un jour , acteurs et spectateurs , 
Autours , moucbeurs, ouvreurs, souffleurs, 

Ne se piment ensemble. 
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B N N E V ▲ L 9 sur le devant de la scène. 

Cet éyénemeot n'est pas naturel.... Il y a 
quelque chose là- dessous.... Serait-il bien 
possible ! Rien n'est plus ordinaire!... Ce ne 
I peut être que cela. 

FLOBBTTE. 

Madame ouvre les yeux.... 

BONNEVALy allant vers sa femme avec inquiétude et 

colère. 

£h bien ! Madame ? 

M'oe BOKNEVAI, ouvrant les yeux. 

Ah! 

BONNE VAL. 

Elle ne peut plus soutenir ma vue... Épouse 
inûdèle , répondez à votre juçe? 

JUSTIN. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? 

FLORETTE. 

Est-il fou? 

Mme BONNEVALy en délire. 

Quel mari que ce bon Meioau ! 

BONNEVAL. 

Ah! il VOUS faudrait unMeinau pour mari ! 
^on, non 9 je ne serai pas si bon, je vous en 
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avertis ; vos jérémiades ne ine désarmeront 
pas. 

M"* BONNEVAL. 

Pardonne, ô le plus chéri des époux !... 

BONNEYAL. 

Jamais, jamais. 

M'^« BONNEVAL. 

Malheureuse victime ! trois ans dans les 
pleurs? 

BONNEVAL. 

Ah! il y a trois ans. 

JUSTIN, à part. 

Il yaut mieux tard que jamais. 

BONNEVAL. 

encore un mot: Madame, répondez...^ 

nmc BONNEVAL. 

Que me veux-tu? Eulalîe.,.. 

BONNEVAL, sur le devant. 

Air : On dit qu'à quinst an». 

Je voii qae je suis 
( O destin pres<}ue inévitable I } 

Je vois que je suis 
Du pins grand nombre .des maris. 
Une fenune coupable 
Quopprcjse un souvenir 
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D'un spectacle semblable , 
A dû s'évaoouir... 

Je vois que je suis, 
( O destin presque inévitable ! ) 

Je vois que je suis 
Du plus grand nombre des maris. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XII. 

«["«BONNEVAL, FLORETTE. 

M"*® BONNETAL, revenant toat-à-fait à dhs. 
Ou suis-je ? 

FLOBBTTE. 

Chez VOUS ^ Madame. 

M™«B01fHBVAl. 

Ah! c'est toi, Florette. Conduis -moi là- 
haut : cette pièce m'a tuée. 

FLOBETTB9 soutenant sa maîtresse , dit à Jostio . 

Je reviens à Tinstanl. ^ 
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SCÈNE XIII. 

JLSTIN. 

Quelle mouche a donc piqué le patron ? 
Se iacher contre sa femme, parce qu'elle se 
trouve mal! AhJ cela s'arrangera... Ce qui 
m'inqiiiète davantage , c'est ce qu'on.vient de 
me dire, que les autres théâtres, jaloux de 
lu vogue que nous donne Misantropie et Re- 
pentir, font faire des pièces sur le modèle de 
la nôtre. 

Air î Tout roule aujourd'hui. 

Déjà chaque auteur dramatique 
Veut nous emprunter ce sujet : 
L'uo pour un opéra comique, 
L'aune pour en faire un ballet, 
rautoiiiime, drame, anecdote, 
A tout la pièce aura fourni : 
Je sais qu'on la met en gavotte 
Pour les chevaux de Fraucoui. 
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SCÈNE XIV. 

JUSTIN, FLORETTE. 

JUSTIN. 

Eh bien ! 

l^LORETTE. 

Oh ! c'est la plus drôle de scène du monde ! 
Je n'y tenais plus d'envie de rire ! 

JUSTIN. 

Qu'est-ce donc qui se passe lù-haut ? 

FLORETTE. 

Âh ! Monsieur est dans un accès de jalousie 
yraiment comique : il dit qu'il voudrait bi^n 
connaître le téméraire qui. . . 

JUSTIN. 

Je crois que Madame voudrait bien le con- 
naître aussi. 

FLORETTE. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que, tout en 
repoussant le soupçon , elle en a l'air presque 
aussi flattée qu'offensée. 

JUSTIN. 

£h! mais, écoute donc,^ à son âge, ce doute 
est une vraie politesse. 
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Air : Pour la baronne. 

A. certain âge , 
Si vous lui prêtez un amant , 

A certain âge , 
Fillette voas trouve insolent : 
Ce qui pour elle est un ouuage, 
£st pour une autre un compliment 

A certain âge. 

FLOABTTE. 

Le mari lai a montré dix journaux contre 
les femmes qui se trouyent mal; la femme 
lui en a fait voir autant qui les défendent : 
ils ont fini par se les jeter à la tête y et le di- 
vorce va s'entamer. 

JUSTIN. 

Comment donc ? de pareilles scènes à leur 
âge ! £h î mais , on prendrait cela pour de 
l'amour. 

FLOBETTE. 

Absolument. Il n'y a que lui qui fasse de 
tels éclats. 

JUSTIN. 

Oh! mais aussi querelles d'amour... 

FLOABTTE. 

Ne durent pas : nos maîtres se raccommo* 
deront... 
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JUSTIN. 

S'ils peuvent.... Voici nos jeunes gens: 
sortons. 

SCÈNE XV. 

DELVILLË, AGATHE^ appuyée sur le bra» 
de Delville , et s'asseyuut aussitôt qu'elle arrive. 

DELVILLE. 

Air du Menuet d'Exaudet. 

Sans kumeur , 

Saos aifçreur , 

L'uu et Tautre , 
Séparons-nous, croyez-moi. 
Je reprendrai ma fui , 
Et vous rendrai la vôtre. 

Ce moyen , 

J*en convien, 

Est pc lihle ; 
Mais j'aurais trop de souci 
De voir ma femme si 

Sensible. 
Par égard pour votre g'oire, 
Moi , je veux bien ne pas croire 

Qu'un rapport, 

Un peu fort, 

De ce drame, 

'9. 
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Avec Tos secrets lourraeiis, 
A mis le trouble daus. 

Voire ame. 

Mais l'époux, 

Entre nous, 

Doit tout craindre 
D'une femme à sentiment, 
Dont tout homme, en pleurant, 
Saura se faire plaindre. 

Quand nos pleurs, 

Nos douleurs 

L'ont émue ; 
Quand nous a\ons sa pitié, 
Femme est plus qu'à moitié 
Vaincue. 

Or, vous nravoiierez que c'est inquiétant.. ^ 
Pleure qui veut aux genoux d'une femme , il 
n'est pas nécessaire d'aimer pour cela... Du 
tems que je m'exerçais , moi, j'aurais pleuré 
eu lisant les petites affiches. 

À 6 ▲ T H E , avec dignité* 

Je devrais être extrêmement piquée des 

ridicules conjectures que vous osez tirer de 

mes larmes; mais votre opinion m'est devenue 

si indifférente , que je ne prendrai même pas 

a peine de la combattre. 

BELYILLE. 

Que voulez- vous? J'ai l'aotipathie des grands 
sentimens. 
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AGATHE. 

Je le crois, et c'est ce qui me décide ù 
rompre entièrement avec vous. 

DELVl LLE. 

Ah !... je pourrais réclamer l'honneur de Ja 
rupture... J'ai parlé le premier... Mais je sais 
vivre, et c'est de votre part que je vais pré- 
venir voire oncle. ( On entend rire. ) Qu'en- 
tends-je ? la jeune Adèle sans doute?... Il 
faut la voir; restons. 

SCÈNE XVI. 

A G AT H E , loajours dans un fauteuil , un moocijoir 
sur les yeux ; DELVILLE, à l'écart , observant 
Adèle'; LE NOIR, l'air fàchc ; ADELE, riant 
aux éclats. -^ 



ADÈLE. 



Air X De la gahé le doux transport. ( De la Mélomanie. ) 

De la gaité , moi « je chéris l'empire \ 
C'est uo charme. 

LEtlOIR. 

C'est un délire l 

DELVILLE. 

Ah ! qu'elle est bien l 
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▲ otLE. 

C'est un chai me. 

LEIIOIB. 

C'est an délire ! 

ADÈLE. 

Pour bien jouir, il faut rire. 

LEVOIB. 

Il faut pleurer. 

Adèle. 

Il faut rire. 
( Allant vers Agathe.) 

D'où yieunent tes larmes ? 

AGATHE. 

Je reviens de Misantropie, et tu me le 
demandes ! Mais toi-même ^ quelle peut être 
la cause de tes ris ? 

ADÈLE. 

Air : Adieu donc, dmme française. 

La bonue plaisanterie ! 
J'en ris vraiment de bon cœur \ 
Monsieur se met en fureur, 
Il ce fâche , il peste , il crie , 
Parce que je ne veux pas , moi , 
Pleurer sans savoir pourquoi... 

LENOIR. 

Quelle sécheresse d'ame ! 
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DEL VILLE 9 à part. 

Son petit air espiègle me reyient tout-à- 
fait. 

LENOIB. 

Air •' Les plus heureux sont les fous. 

Ma colère s'enflamme 

D'y penser sealement ! 
Vous riez an'^plos beau moment 

De ce superbe drame. 
Non, plus d'bymeo entre nous, 
Vous ne serez point ma femme, 
£t je romps dans mon courroux 
Le nœud qui m'attache à vous. 

ADÈLE. 

Je n'en pleurerai pas davantage... Il n'y a 
rien que je craigne tant que d'avoir les yeux 
rouges. 

LBNOIB. 
ce Ayez les yeux moins beaux , et le cœur plus sensible. » 

DELVILLE, à part. 

Elle est charmante ! {Haut.) J'ai peut-être 
tort, mais j*ai pour système qu'on ne sait 
compatir qu'aux maux qu'on a soufferts.... 
Vous voyez que votre jeune cousine ne s'est 
point appltoyée sur madame Miller, 
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AGATHE. Pendant qu'elle chante , Lenoir regarde Adè/e 

avec colère. 

Air k Dans ces désertes campagnes. 

Vue femme faible et bonne, 
Dupe d'un moment d'erreur, 
Pour un mari qui pardonne , 
Abjure un vil séducteur... 
D'un repent'r aussi tendre 
La vertu peut s'honorer... 
Des pleurs qu'on lui voit répandre 
Qui pourrait ne pas pleurer ? 

ADÈLE. 

Moi. 

Air de la Fan/are de Saint-Cioud. 

L'intéressante personne 
Fuit nn mari qu'elle aimait, 
Et tendrement abandoiuie 
Deux enfans pour un bonnet. 
Dèi la première audience 
L'époux tombe dans ses bras... 
D'une telle invraisemblance 
Vraiment qui ne rirait pas ? 

DELYILLE. 



D*honoeur, mon cher Lenoir, je ne conçois 
pas votre antipathie pour hi gaîté d'une femme? 
C'est peut-être sa meilleure sauvegarde. 



• «r 
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Que voulez-vous que fasse un amant près de 
ceWe qui rit de tout? de son fendre aveu, s'il 
le hasarde; de ses belles phrases , s'il en sait 
faire ; de ses larmes , s'il en répand ? C'est 
une femme inexpugnable que ça ! 

ADELE, à part. 

Il est aimable. 

LEKOIR. 

J*ai mes principes faits à cet égard ; je veux 
une femme qui ne craigne pas de se rougir 
les yeux par des pleurs. Madame et moi ne 
pourrions être que malheureux Tun par l'autre, 
et notre bonheur mutuel exige que... 

ADÈLE. 

Air : Geneviève dont le nom. 

Je vole au-devant de vus vœux : 
A rompi-e de si iri&ics uc£uds 

Je aws prêle à sousiritc. 
Allicurs nous pourrons rencontrer, 
Vous , la feinnic avec qni pleurer , 
Bloi le mari pour rire. 

DELYILLE; à paît. 

D'honneur^ elle m'enchante! 

LENOIB, à part. 

Que ces yeux gonflés de pleuis sont inté- 
ressans ! 
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▲ DkL£9 à piVU 

Je croU que Delvilie me trouve jolie. 

AGATHE, ipart. 

Lenoir au moins parait me rendre justice. 

SCÈNE XVII. 

LES PBÉCÉDEHS» SÉZANNE^ arrivaotdvs 

ce moment de sileoce. 

SézANHB. 

, £b bien I qu'est-ce? On se boude ici comme 
là-haut 9 à ce qu*il me semble? 

ADELE 5 riant. 

On fuit mieux 9 on se quitte. 

sézAHME 

Serait-ce, par hasard, un noui^eaa tour du 
drame allemand P 

ADÈLE. 

Justement. 

sézANVE. 

Je crois qu'il nous a été envoyé tout exprès 
d'Allemagne, pour allumer chex nous la guerre 
civile ! 

DELVILLE. 

Ma foi , c'est possible. 
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lehoih. 

Que ferîez-vous, Sézanne, d*une femme 
.qui ne pleure pas au plys touchant des drames? 

SÊZANNE. 

Moi ? Je la mènerais yoir une bonne comé- 
die... 

LENOIB. 

Belle école! Y trou vera-t -elle la leçon 
terrible et puissante du repentir ? 

SéZAVNC. 

Non ; mais elle y trouvera de quoi préyenir 
la faute : cela vaut peut-être mieux. 

ADÈ LE. 

Tenez , pour que tous n'emportiez pas de 
moi une trop mauvaise idée, je veux bien 
TOUS faire un a?eu ; c'est que j'étais fort émue 
ù la dernière scène du quatrième acte, et... 

SÉZANNE. 

Je le crois bien , c'est la mieux écrite. 

ADfelE. 

Et je crois yraiment que j'allaia pleurer.... 
Quand je tous ai re^dé par hasard , la dou- 
leur TOUS fesait faire une si drôle de mine, 
que la crainte de vous ressembler m'a fait 
rire... 

Vaudevilles. 5. 20 
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LEHOIB. 

L'ezpressioQ de lu sensibilité ne peut jamais 
qu'embellir. 

(Il fixe Agathe.) 

Air -. // n't-n ett pas de genéi-eux. ( Du Pelil CommUsionnaire.) 

Qu'on aime à voir ùans les beaux yeux 

De ia i'imme «{u'un iJolûtrc 

Briller les pleuis oéliciciix 

Qui tombent sur uu s«in d'albâtre ! 

Le plus juste resscutiment 

Cède aux plcuis de celle qa'oo aime... ' 

Et les larmes du sent. ment 

timbellissent la beaulc même. 

DELVIILE, re gardant Adèle. 

Mcine air. 

Moi , j'aime à voir souris charroant 
Caresser deux lèvres mi-closes , 
Et découvrir, en se jouant, 
Des perles au milieu des roses. 
Le plus juste ressentiment 
Cè;le au souris de ce qu'on aime... 
Joli souris bien caressant 
Sait embellir la beauté même. 

SÉZANNE. 

Moi , je n'ai point de goût exclusif, et je 
suis du yotre avis à tous deux. 
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Air . Ne sommes-nous pas ici mieux. 

Si d'an soarls délicieux 

Je connais tous les charmes , 
Je sais aussi de deux beaux yeux 

Apprécier les larmes. 

LBNOIR, 

Je ne serai jamais l'époux d'une rieuse. 

ADÈLE. 

Permis à vous , s'il n'y a que la tristesse 
qui TOUS amuse : je vous souhaite bien du 
plaisir. 

LENOIRr 

Je vais me dégager près de votre oncle. 

ADÈLE. 

Allez, et puissiez- vous rencontrer une autre 
madame Miller I 

DEL VILLE 5 à Agnlbe. 

Je vais , en votre nom , retirer ma parole. 

SÉZ ANNE les arrête. 

Eh ! non , non ; c'est moi qui vais parler au 
cher oncle. Pour vous, il vous reste ici quel- 
que chose de mieux à faire. Tenez, 

Air • Je le compare avec I.oum. 

( A Lenoir. ) 
Voyez ces yeux pleins de langueur, 
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Hamides encore de larmes. 

( A Delville. ) 
Voyez ce louris plein de cbanosi , 
Et coDfaltet bien votre cœar... 
Pour ceai qu'on mène goût i emuible , 
Qu'il cft doux de pleurer ememble,! 
( Il place Lenoir près d'Agathe.) 
On de rire ensemble ! 
( Il pUce DelTille près d'Adèle. ) 

Je Tais parler aux grands parens. Tous, 
restes comme je tous ai placés ; je ne Yoas 
demande que cela. 
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AGATHE ET LENOU, ADÈLE bt DEL- 

YILLE 9 après s'être regardés qnelqne.tcnis, les deux 
premiers en soupirant, les deux aotreB a^asac]^ , d 
chantant en riaut. 

Air parodié de Tamr-Jonea, 
LEflOlB. 

Que le devoir que Ton m'impose 
En ce moment a de douceur 1 
Je soupire, hélas ! et je n'ose 
D'Agathe interroger le cœur. 

AGATHE. 

Je sonpire, hélas! et je n'ose 
Pour TOUS interroger mon cceur. 



SCENt XVllI. 233 

AGATHE ET LE90IB. 

e ( mes ) . * 

Sur < > scopirs je me repose. 

l ses j 

Pour vous cliquer mon ardeur , 

Cest le vrai laogpge du coeur. 

DELVILtE. 

Le long du jour 
Aux larmes fidèle , 
H va près d'elle 
Pleurer son amour, 
Moins lamentable, 
Mais plus aimable : 
Parlons d'amour, mais sans fadeur. 

ADÈLE. 

Il se lamente, lamente. 
Et moi je cbaote, jj? dianie, 
€'est mon bumeur. 

' DELViLLE ET ADELE. 

Ab ! combien cette bomeiu: m'encliante ! 
Elle vous assure mon cœur ; 
Elle a ta lui gagner mon coeur. 

( A la fin du duo, Lenoir tombe aux pieds d'Agathe. ) 
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SCÈNE XIX. 

LES^ PRECÉDENS, BONNEYAL, MADAME. 

BONNEVAL, SÉZANNE. 

BONNEYAL* vovant les amaus. 

A MEAYEiLiB ! ne vous dérangez pas ; cela 
s'appelle une infidélité précoce. 

SÉZANNE. 

Après la noce , elle eût encore été moins 
de saison. 

M"^*' BONNEVAL. 

Sézannc nous amenait ici pour vous aider 
à vous entendre ; mais il mo semble que la 
chose est en assez bon traia. 

SELVILLE. 

Tenez , cher oncle , nous venons de nous 
apercevoir à tems; Mademoiselle et moi , que 
nous nous convenions. Lenoir et Madame ont 
fait tout aussi à propos une découverte sem- 
blable; et si vous le trouvez bon... 

BONNEVAL, à Adèle. 

Très- volontiers , mes en fans : il s'agit de 
votre bonheur; je ne veux point y mettre 
obstacle. 
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M'^^* BONNEVÀL. 

Ni moi; mais c'est cependant un peu prompt. 

SÉZANNE. 

Pas plus que Tamour du Major pour madame 
Miller... Allons, je vois enfin qu'en dépit de 
Misantropie et Repentir nous aurons nos deux 
mariages, et poinl de divorce... . 

DELYILLE. 

Comment, un divorce? 

M"™^' BONNE VAL. 

Oui vraiment : Monsieur ne s'avisait-il-pa* 
de... 

B N N E VA t. 

Laissons cela , madame Bonneval , puisque 
Sézanne m'a tait obtenir mon pardon. 

M™e BONNEVAL. 

Il y a trente ans qu'il était écrit là {Mettant 
la main sur son cœur.) d'avance. 

SCÈNE XX. 

LES PRKCÉDENS, JUSTIN, FLORETTE. 

JUSTIN» 

Je viens vous prés^.nter une petite requête, 
M. Bonneval... Comme Florette et moi vou- 
drions unir par nous marier... 
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BONNEVAL. 

£h bien ! à la J>onneheure, el si ma femme 
y consent... 

M"'« BONKEVAL. 

Volontiers ; et mOme pour arranger tout le 
monde 9 je garderai Florette à mon service. 

JUSTIN. 

Si vous vouliez^ M. Bonneval, il ne tien- 
drait qu*À TOUS de me faire gagner quelque 
argent pour le ménage ? 

BOHNEVAL. 

Comment donc cela ? 

JUSTIN. 

Vous avez là au rez-de-chaussée un petit 
appartement qui ne sert à personne : si vous 
vouliez me le prêter les jours de Mispntropie, 
j'y ferais transporter les évanouis; ça oblige- 
rait tout j^ monde. 

BONNEVAL. 

Je le veux bien , mes enfans. 

FLORETTE. 

Cette pièce-là fera notre fortune. 

séZANNB. 

Ma foi 9 tout le monde ici lui a des obliga- 
tions aujourd'hui ; cela me raccommode avec 
elle , et je suis d*avis qu'il ne se marie plus 
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iiQ homme à Paris ^ sans y mener sa future 
la veille. 

BONNEYAI. 

Oui f mais pas le lendemain. 

VAUDEVILLE. 

ADÈLE. 

Air nouveau de M. Lonchamps. 

A tout le monde il serait doux, 
Je le sens bien , de pouvoir plaire ; 
Mais, pour cooteoter tons les goûts, 
Vraiment on ne sait comment faire. 

Lenoir a cru voir dans mes ris 
La preuve d'une ame frivole : 
Delville de moi s'est épris ; 
Il aime une (emme un peu folle. 

A tout , etc. 

AGATUE. 

Devant riin je n'ai pu pleurer 
Sans (pi'il en caqçût des alarmes; 
L'autre n'a pu, sans m'adorer. 
Voir mes yeux se mouiller de larmes. 

A tout, etc. 

sizAVHE.' 

Femme craignant le drame noir 
Refu e d'en subir Téprenve , 
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Dans ce refas l'époux croit voir 
De quelque tort secret la preuve. 

A tout, etc. 

FLOBETTE. 
t 

j An drame noir, moi, j'ai bâillé ; 
' Justin s'en est mis en colère. 

Il a grand tort ; mou amitié 
Pour toi s'en augmente , ma chère. 

A tout , etc. 

LENOIB. 

t Aux Français encore long-tems 
« L'on ira voir Misautropie. 

SÉZAKHE. 

C'est que de Simou les talens 
Couvrent les défauts d'Ëulalie. 

A tout , etc. 

DELT ILLE. 

La critique , n'en doutons point , 
Pourra blâmer ce prompt échange; 
Mais entre nous, le plus grand point, 
C'est que tous quatre il nous arrange. 

A tout, etc. 

ADELE, au public. 

Si vous approuvez les couplets 
Semés dans cette bagatelle , 
Proiégc^-les contre les traits 
Que l'on pourrait lancer contre elle ; 
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Car enfin 

A tout le monde il serait doux 
Four les auteurs de pouvoir plaire ; 
Mais pour contenter tous les goûts 
Vraiment ils n'ont su comment fitire. 



FIS DE COMIIEBT FÀIBE? 



LES CHEVILLES 

DE MAITRE ADAM, 

MENUISIER DE NEYERS, 

ou 

LES POÈTES ARTISANS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES, 

PAR MM. MOREAU et FRANCIS; 

Représentée, poar la première fois, sar le théâtre 
Montausier, le a S décembre i8o5. 
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^■^ 



PERSONNAGES. 



ADàM BILLAUT, menuisier. 
Madame BILL AUX, sa femme. 
COLETTE, leur fille. 
DEREàULT, serrurier et poète. 
ROBERT , son fils. 
TOUSSàlNT-QUINET, libraire. 



La scène se passe â Nevers, en 164 3. 



LES CHEVILLES 

DE MAITRE ADAM, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente une place publique ; sur la gaucbe , 
l'atelier de maître Adam; sur la droite, no peu dans 
le fond de la scène , la forge de maître Dereault. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT9 sortant de la boutique de son père. 

JLlÉJA six heures , et Colette n'a pas paru à 
sa fenêtre ; maître Adam dort encore , chan- 
tons , ça la fera peut-être yenir, et quand je 
la vois le matin, j'en travaille plus gaîment 
le reste de la journée. { Pendant la ritournelle^ 
maître A dàm parait à sa fenêtre, ) 

MAITRE ADAM, à sa fenêtre. 

Ah! ah! ma chanson! écoutons. 

ROBERT. 

Air t Auaa'UÔt que la lumière. 

Aussitôt que la lumière 
Vient nous annoncer le jour, 



244 MAITRE ADAM. 

Je commence ma carrière 
Par songer à mon amoar. 

MAITRE ADAM, â part. 

Ah I le coquin I 

BOBEBT. 

Mes yeux admirent Taorore , 
Et cependant je lui dis : 
Le teint d'celle que j'adore, 
A plus que toi de rubis. 

MAITRE ADAM^ quittant la fenêtre. 

Ah! le malheureux, comme il m'estropie f 

ROBERT. 

Aussitôt que la lumière 
Vient nous annoncer le jour. 

M A ITR E ADAM, criant dans sa maisoo. 

Ce n'est pas ça, ce n'est pas ça.. 

ROBERT. 

J'entends le père , saurons-nous. 

( Il retourne à sa fi>rge. ) 



SCÈNE II. a43 

SCÈNE II. 

ROBERT 9 à sa forge, maître ADAM sortes 

chantant , la^boutellle à la main.. 

MAITRE ADAM. 

« Aussitôt que la lumière 
» Vient redorer nos coteaux, 
» Jo commence ma carrière 
» Par visiter mes tonneaux. » 

Qu'est - ce que tu cbantafs donc tout à 
riieure ? 

BOBBRT. 

Maître Adam, c'est que... 

MAITRE ADAM. 

Comment! c'est que.... c'est que tu es un 
igûorant. Tn «nimes mafille, c'est naturel; tu 
dierclies à lui plaire, c'est dans l'ordre; tu 
chantes sous sa renctre, c'est tout simple; 
triais, corbleu ! ne me fiiis pas dire des sottises. 

ROBERT. 

Je sais bien.... 

MAITRE ADAM. 

Au contraire, tu ne sais pas. Voyez un peu 
ce maladroit. 

ai. 
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Air : Ainsi jadis un grand prophète. 

Lorsque dans mes vers énergiques, 
Je vante le rin chaque jour, 
11 me prend mes couplets bachiques 
Pour faire une chanson d'amour. 

ROBERT. 

Mon tort est grand, je le confesse, 
Mais chacun doit avoir son tour; 
De Bacchus vous chantez Tivresse , 
Je chante celle de l'amour. 

MAITRE ADAM. 

Et Toilàcomme tu t'y prends pour réussir? 
Tiens, mon ami, crois-moi. 

Air : Tenez , moi , je suis un bon homme. 

La!sse*là le ton lamentable 

De ces soupirons ennu^^eux : 

Uu air joyeux est préfr^rable 

A tous les refrains langoureux ; 

A la gaîté toujours (Idèle, 

Mou cher, il ne faut pas choisir, 

Quand oo veut réveiller sa belle , 

Des couplets faits pour Tendormir. (bis.) 

ROBERT. 

Dam' ! écoutex donc, j'ons fait de notre 
mieux, et il n'est pas donné à tout le monde 
d'être instruit comme tous sans avoir rien 
appris. 
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MiliaE ADAM. 

Allons donc 9 c'est inexcusable; et quand 
on est comme toi le fils d'un serrurier qu'on 
cite dans tout Nevers pour ses sonnets et ses 
chansons.... 

BOBERT. 

Après tout, si j'ai change yos couplets, 
c'est par amour pour votre fille ; et c'est bien 
là, j'c:^père, le cas de me pardonner. 

MAITRE ADAM. 

Belle raison ! 

BOBEBT. 

Songez donc, maître Adam , que vous 
n'ayez que cet enfant-là. 

MAITBE ADAM. 

Air du vaudeville du Prétendu de Gieors. 

Mon ami , combicu tu t'abnses î 

Si je dois ma tille à l'Amour, 

A mon commerce avec les Muses 

D'antres enfans doiTeot le jour. ( bit. ) 

Or, en bon père de famille. 

Je partage mes seotimens, 

Et ne veux pas voir pour ma fille 

Maltraiter mes autres enfans* ( bis ) 

BOBEBT. 

£h bien! voilàqui est dit, j'n'y reviendrons 
plus. 
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MAITaB AD4M. 

A la bonne heure. 

BOBERT. 

Parlons donc de mon mariage avec Colette. 

MAITBE ABAH. 

Tu sais bien que je ne m'y oppose pas , 
et que sans ma femme elle serait déjà la 
tienne. 

BOBEBT. 

Je sais que vous êtes un brave homme. 

MAITBE ADAM. 

Mais aussi, pourquoi diable ton père s^ayise- 
t-il de plaider avec elle ? 

BOBEBT. 

Et pourquoi ne veut-elle pas céder? 

MAITBE ADAM. 

Ahlmon ami, c'est qu'elle est femme. Au 
reste, qu'elle plaide, qu'elle gagne, qu'elle 
perde, j'espère que ton père et moi n'en se- 
rons pas moins bons amis. 

BOBEBT. 

Je n'ai plus d'espoir qu'en vous, maître 
Adam ; voyez quel avantage d'unir nos deux 
familles ; car enfin , de serrurier à menuisier^ 
il n'y a que la main. 
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MAITBE ADAM. 

Oui 9 et c'est pour cela que tu veux avoir 
celle de ma fille. 

ROBEBT. 

C'est ben naturel. 

DEREAULT^ dans sa bontiqne. 

Robert I Robert ! 

MAITRE ADAM. 

Tiens 9 ton père t'appelle. 

ROBERT. 

J*j vais. J'aurais pourtant bien voulu voir 
Colette. 

MAITRE ADAM. 

Ne t'inquiète pas. Je lui dirai que tu es 
venu» que tu es à ta forge, et que tu brûles 
toujours pour elle. 

SCÈNE III. 

MAITRE ADAM. 

QiTE les amoureux sont drôles , et que les 
plaideurs sont tristes... Mais, ma foi, laissons- 
les vider leur procès, et vidons ma bouteille. 

(U la prend.) 



25o MAITAE ADAM. 



▲ir : Sans un petit brin d'arnour. 



Sans un petit doigt de vin 
Pourrait-OQ noyer le cliagriD ? 
C'est avec ce jus divin 
Qu'on brave le destin. 
Par accident, rbomme qui perd Sa place, 

Le joueur qui perd son argent, 
L'époux absent, qu'un jeune amant remplace, 
Se consolent tous en buvant. 

Sans un petit doigt de vin , etc. 

SCÈNE IV. 

MAITRE ADAM, COLETTE. 



COLETTE^ accourant. 

Ah ! mon Dieu I mon Dieu ! 

MAITRE ADAM. 

Qu'as-tu donc 9 mon enfant? 

COLETTE. 

Ma mère est furieuse. Elle vient de me 
gronder.... de me gronder.,.. Je crois qu'elle 
m'aurait battue si je ne m'étais enfuie. 

MAITRE ADAM. 

Je la reconnais bien là; mais conte -moi 
donc ça. 
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COLETTE. 



Je VOUS apportais deux lettres qui arrivent 
(le Paris ; j'en laisse tomber une , ma mère 
l'ouvre, la lit, et s'emporte contre vous, 
contre moi^ contre tout le monde. 

MAITRE ADAII. 

Quelque épître en vers d'un de mes amis. 11 
n'en faut pas davantage pour exciter sa colère ; 
mais toi, qui es plus raisonnable, tlis-moi... 

., Air : Quand on ne dort pas de la nuit. 

Ton cœur, qui paraît aguerri , 
Me cnini-il pas d'autres blessures?, 
Et sait-il repousser aussi 
Les traits que l'Amour aujourd'hui 
Lui lance d'uue main plus sûre ? 
Ce (?ieu, qui fait plus d'un métier, 
Si i'eo crois des preuves certaiues, 
- À la forge d'un serrurier, 
Est venu ( bia, ) te forger des chaîne». 

COLETTE. 

De qui voulez-vous donc parler, mon père ? 

MAITBB ADAM. 

De Robert, le fils de mon voisin. Je sais 
qu'il t'aime , et je croyais bonnement qiie tu 
répondais à son amour. 



îi5 MAITRE ADAM. 

COLETTE. 

Je suid trop bien élevée pour ne pas y ré- 
pondre^ et s'il m^én parlait.... 

MAITRE ADAM. 

Ah! il ne t'en dit rien? Ce n*est donc pas 
pour toi quMl Tient tous les matins chanter 
sous les fenêtres de notre maison P 

COLETTE. 

Dame! mon père, je n'en sais rien. Quand 
il ne me voit pas, peut-être est-il plus hardi^ 
et me parle-t-il de sou amour. 

MAITRE ADAM. 

£t toi , tu es moins timide et tu Técoutes. 
Il n'y a pas grand mal à cela. Mais, voyons 
un peu ce que me mandent mes amis de 
Paris. ( // regarde ses lettres. ) Ah ! ah ! celle- 
ci est de Scarron , je reconnais son écriture : 
mais, ma foi, elle est aussi mal formée que sa 
personne. Tiens, tache de la déchiffrer. 

COLETTE. 

Volontiers. 

( Elle Ht. ) 

Air î Uae fille est un oUeau. 

Adam , laisse tes rabots, 
Que ta lyre les remplace ; 
Et pour gravir le Parnasse , 
Crois-moi , quitte tes sabots. 
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Favorise par les Grâces, 
Au Pinde lorsque tu passes, 
Les fleurs naissent sur tes traces, 
Pour eu parer les neuf sœurs. 
Pourquoi donc, mon cher coiifrère, 
Cette chaussure grossière, 
Quand tu marches sur des fleurs î 

MAITRE ADAM. 

Que je quitte mon état! Scarron n*y pense 
pas. II faut lui répondre sur-le-champ. Tiens^ 
mon enfant, écris ce que je vais te dicter. 

COLETTE. 

Oui 9 mon père. 

MAITRE ADAM9 dicunt. 

Mon cher Scarron! 

( z) Air du Vaudeifille d'Arlequin muaard. 

Au soin que je prends de ma gloire, 
Se joignent d'autres soins diverà; 
Je veux bien vivre dans l'histoire , 
Mais il me faut vivre à Nevers. 
Qu'on me blâme ou non , peu m'importe, 
Trop d'esprit souvent est fatal | 
Pégase est un cheval qui poite 
Les grands homroctf à l'hôpital. 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS, DEREAULT. 
DEREAULT^ ayantenteudu les deux deroiers vers* 

Tu as bien raison : 

ENSEMBLE. 

Pégase est un cheval qui porte 
Les grands bommes à iliôpital, 

MAITRE ADAM. 

Nous savons cela , nous autres grands 
hommes. ( Montrant une barrique qui est sur 
un chevalet, ) Aussi 9 Yoilàmon Pégase, et.... 

DER^AULT. 
t 

Celui-là ne bronche pas. 

MAITRE ADAM. 

Mais il m'a fait broncher plus d'une fois. 

DEREAULT. 

A propos, comment va la menuiserie ? 

MAITRE ADAM. 

ïu vois, mon ami. J'ai termine hier la 
chanson dont je t'ai -parlé. Et la serrurerie ? 
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DBREAULT. 

Je yieos de finir le sonnet que je t'adresse. 

MAITRE ADAM. 

J'espère que tu Tas me le montrer. 

DEREAULT. 

Il ne yaut pas les tiens 9 je t'en avertis. 

MAITRE ADAM. 

Fausse modestie , nous connaissons cela.. 

DBREAUIT. 

Air du Paudetfille d'Honorine, 

Ah ! pour illustrer mon eDclume, 
Grâce À l'effet d'an prodige nouveau, 

Si je m'escrimais de la plume 
Comme je sais m'escrimer du marteau, ( bis.) 

Pour toi , ma muse toujours prête, 

Venant enflammer mon cerveau , 
Il sortirait plus de feu de ma tête 

Qu'il n'en entre dans mon fourneau. 

MAITRE ADAM. 

Je reconnais là ton amitié. 

COLETTE. 

Voilà votre lettre, mon père. 

MAITRE ADAM, à sa tille. 

Plie-la, et mets l'adresse : « à M. Scarron, 
au Marais. » 



si)6 MAITRE ADAM. 

DEBBAVLT. 

Tu me promets donc d*être indulgent ? 

MAITBE ADAU. 

Eh! mon ami« ne trouve-l-on pas toujours 
bons les vers qu'on fait pour nous? 

DBREAVLT. 

Air de la pipe de tabac. 

Bimant sans art et sans étade , 

Mes vers oe sont pas sans défaut \ 

S'ils ont quelque chose de rade, 

Tu peux y passer le rabot. ( bis. ) 

MAITBB ADAM. 

Tes vers heureux , mon cher confrère , 
Sont fort bien polis , sur ma foi ; 
Un serrurier , la chose est claire , 
Doit savoir limer mieux que moi. 

DEBEAVLT. 

Voici donc mon sonnet. 

MAITRE ADAM. 

Voyons ton sonnet. 

DERBAVLT, lit. 
N Pour fa're en ta faveur un onvrnge assez beau. )x 



SCÈNE VI. 2J7 

SCÈNE VI. 

LBS p&ÉGBDENS, M AD A M£ BILL A U T. 

M°^ BILLAUT. 

Colbttb! Colette! Voyez un peu si elle 
viendra 9 si elle répondra. Ah! encore mes 
deux paresseux ensemble. 

MAITRE ADAM. 

Voilà bien le diable. 

DEREAIT LT. 

C*est ta femme. ' 

M""* BILL AU T. 

Eh! bien, petite péronnelle! vous ne m'en- 
tendez donc pas ? Que faites-vous là ? Qu'est- 
ce que c'est que cô chiffon de papier ? 

COLETTE. 

C'est une lettre pour M. Scarron. 

M"« BILLAVT. 

M. Scarron! encore un bel olibrius, voilà 
du tems bien employé! Je vous défends de 
toucher une plume sans ma permission. Voire 
rouet. Mademoiselle^ votre rouet. 

MAITRE ADAM, à Dereault. 

Mou ami, ton sonnet est charmant» 

22. 
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M"^*" BILLAUT, le prenant et le déchirant. 

£t moi 9 Yoilu le cas que j'en fais. 

DEREAVLT. 

Eh bien! Madame!... 

MAITRE ABIM. 

Cette femme-ià n'a pas le moindre respect 
pour la poésie. 

M"^* BILLAtJT. 
Air : Oit s'en vont ces gaii bergers ? 

Messieurs, chacun sou métier, 

Si vous voulez m'en croire. 
Vous, monsieur le serrurier, 

Renoncez k la gloire. 
.Vous £erez mieux désormais , 

Laissant là ces sornettes , 
Au lieu de composer des sonnets... 

De poser des sonnettes. 

MAITRE ADAM. 

Il faut lui pardonner... elle adeTlmmeur: 
ce maudit procès.... 

M*"* BILLAIÏT. 

Je le gagnerai 9 Monsieur, je le gagnerai. 

DBREATJLT. 

C'est ce que nous saurons bientôt; car on 
le juge aujourd'hui. 
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M"' BIIIAVT. 

Je le gagnerai 9 vous dis-je, et cette affaire 
terminée, j'en aurai une autre à vider avec 
Monsieur. 

ttAITEE ADAM. 

Ne voudrais -tu pas plaider aussi contre 
moi? 

M™* BILIAIIT. 

J'ai déôouvert toutes vos petites intrigues 
à Paris, je sais à présent votre conduite pen- 
dant votre dernier séjour dans cette ville : je 
connais l'objet de toutes vos distractions ; 
mais je ne serai pas plus long-tems votre 
dupe. 

DEREAULT. 

Comment! voisin , des amourettes à Paris ? 

MAITRE ADAM. 

Le diable m'emporte si je conçois un mot 
à ce qu'elle dit. 

Cela s'éclaircira , cela s'éclaîrcira. J'ai 
dans les mains de quoi vous confondre, per- 
fide ! 

MAITRE ADAM. 

Je n'y suis pas davantage. 

U^^ BltLAUT. 

Eh ! bien, vous séparerez-vous aujourd'hui? 



abo MAITRE ADAM. 

Voilà comme les jours se passent à ne rien 
faire, à niaiser, à tuerie tems. 

MAITRE ADAM. 

Ne te fâche donc pas pour des riens ; que 
peut-on faire de mieux après tout? 

Air : Frère Jean à la cuisine. 

Contemplons te tcms qui passe , 
Et regardons après lui ; 
Il ne laisse sur sa trace 
Que le néant cl l'oul))!. 

Des instaiis 

Du printcms 
A {cuir qu'on s'évertue ; 
£t de peur qu'il ne nous tue , 
Mes amis . tuons le leras. ( ter. ) 

M"-' BILLAVT. 

Belle maxime! 

ENSEMBLE. 

Et de peur qu'il , etc. 

MAITRE ADAM. 

Du loms la faux mcurliike, 
Qui plune de toutes parts, 
Brisa la Ivre d'Homère 
tt le scepire des Césars : 

CojiquoranS 

Et savaoSy 
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Tôt oa tard il vous moissonne ; 

Il ne ménage personne ; 

Ne ménageons p«8 le tems. ( ter.) 

M™* BIItÂlTT. 

Cela finira y j'espère. 

MAITEB^DAM. 

Quand on voudra. 

Je me moque de la Parc{ue ; 
Et pour l'empire des morts, 
Avec le Tems je m'embarque , 
Et le mène aux sombres bords. 

Je prétfnds 

Que contens 
D'un déyoûment aiissi rare , 
Tous I48 4iM)l^& à^ TartAre 
M'aident h passer le Tems. ( ur.) 

M*»^ BILLAIJT. 

Oui , tu le prends sur ce ton-Iù? £h bien ! 
)e ne me mêle plus de rien ; je t'abandonne à ta 
mauvaise étoile. Chante... cbante... tes créan- 
ciers te feront bien déchanter. 

DEBEAULT. 

Allons, mon ami, il faut toujours Gnir par 
céder à sa femme; tu n'en rimeras pas moins : 
et l'on est heureux d'avoir comme toi deux 
cordes à son arc. 
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Air : yoilà bien les lâcJiea mortels, 

BoD menuisier, gai troabadoar, 
Ta dois acquérir double gloire ; 
Car tu sais Êiire tour à tour 
Une chanson comme une armoire. 
Reprends ton maillet, s'il le faut ; 
Mais rimant, quoi que Ton en dise, 
S'il le faut vivre du rebol, 
Que ta plume t'immortalise. 

MAITRE IDIK. 

C'est très-flalleur, sans doute, et...... {Il 

chante. ) 

Gai serrurier, etc. 

!!■"- BILLATIT. 

Eh bien! ne yas-tu pas lai répondre à ton 
tour; n^arche devant moi. 

Air de la contredanse duiViàhle à quatre. 

Allons, rentre dans ton atelier, 
Travaille ; 
Toujours vaille qui vaille, 
Tu ferais un mauvais chansonnier ; 
Tâche au moins d'être uu bon ouvrier. 

DEBEAULT. 

Tu ne peux trouver d'excuses ; 
Fais, en célébrant Bacchus, 
Des tabourets pour les Muses, 
Et des buSèts pour Cornus. 
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KAITIIE ADAM. 

Bien malgfé moi, dans mon atelier 
Il Êiut que j'aille , 
Et que je travaille; 
S 1 Mais si je sois mauvais cbansonnier, 
r4 y Je sub bien plus mauvais menuisier. 

» \ DEBEAULT* 

P* I 

Allons , rentre dans ton atelier, 
Et travaille, 
Mais surtout rimaille ; 
Tâche d'être aussi bon ouvrier 
Que bon buveur et bon chansonnier. 

M™« BILLAUT. 

Allons , rentre dans ton atelier, etc. 

( Ils se mettent à travailler -, Colette -vient, et file derant 

la boutique.) 

Enfin, les >oilà à l'ouvrage; ce n'a pas été 
sans peine: il faut toute mon activité pour 
faire aller ma maïs on ^ car. Dieu merci , Mon^ 
sieur ne se mêle de rien ; ah ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! ne me parlez pas des maris. 

Air : Il faut que Von fiU, file. 

Là paresse les entraîne, 

Ib dorment soir et matin ; 

Combien nous avons de peine 

Quand il faut les mettre en train ! ' 

Pour rendre le mien docile, 



at>.; MAITfiE ADAifJ^ 

Plus actif et plui babils, 
Quel niuycu enij»loîroiis-Dous ? 

COLETTE, 81ant,à par!. 

Il (àut que Kon Hle, file, file. 
Il faut que l'on file doux. ( $u. ) 

M"«BIL£AUT. 

Mais ce n'est pas encore là mon pins pvA 
chagrin ; cette maudite lettre, qui ne me lais» 
plus aucun doute sur sa perfidie» me fait 
tourner la tête; car enfin 5 il n*a rien à ré? 
pondre à cela. (Elle lit. ) 

« Epouse celte douce amie , 

» Pour mieux obtenir tes faveors. » 

L'épouser, cela est asset clair, on Ten^gi 
à me quitter; ah ! que les femmes sont i 
plaindre. 

Air : imrdinur, ne vU-tupag» 

On a perdu la raison 
Lorsque l'on se marie ; 
Après cette trahison, 
Que suis-je dans la maison ? 

MAITBE ADAM, à Colctl«. 

La scie, la scie, la' scie. 

COLBTTB, la loi doDoani. 
La voilà , mon père. 
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M"** BILLAUT. 

Les beaux conseils! Et c'est de la part de 
Monsieur.... Monsieur.... Tristan Lhermite. 
C'est fort joli pour un herrnite! Si l'on m'a- 
dressait de pareilles lettres 9 mon mari ferait 
un beau tapage; mais tout est permis à ces 
messieurs. 

▲in L'jtmour ae piatt parmi Us feux. 

Que l'on dous &8se les yeux doax , 
Un mari se montre jaloux, 
Et chez nous fait le diable à quatre; 
Mais moi, pour adoucir moft sort, 
S'il me trompe, aiirai-je grand tort 
De le quereller, de le battre? 

DEBEACLT ET BOBERT. 

Tdt,tôt,tôt, 
Battez cbaod , 
Tât, tôt, tôt, 
Bon courage; 
Il faut avoir cœur h l'ouvrage. ( hit, ) 

(Maître Adam fait signe à Dereault d'dller au cabaret; ik 
se coulent doucemeul luus deux derricre madame Billaut, 
et s'en vont.) 



Yaude villes. 5. a 3 
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SCÈNE VII. 

MADAME BILLAUT, ROBERT, COLETTE. 

M"* BILLAVT. 

Ce que c'est pourtant que ce Paris ! Voilà 
les connaissances qu'on y fait. Mais... je ne 
Tentends plus travailler, flh bien !... allons , 
le voilà parli , il n'y a plus moyen d'y tenir. 
{Elle se retourne y et trouve Robert et Colette 
qui causent ensemble,) Attends... attends... 
tu es bien hardie de me désobéir , et devant 
moi encore ! Voyez un peu cette effrontée. 
Rentre à la maison tout de suite. Et toi, 
tourne-moi les talons , et que je ne te voie 
jamais parler ù ma fille. 

BOBEBT, en s'eo allant. 

Ah ! mon Dieu ! mère Billaut, comme vous 
êtes sévère! 



.m* 



M"" BILLAUT. 

C'est bon , c'est bon : je suis comme 11 fa^ut 
être. 

€0LBTT£. 

C'est vrai aussi , ma mère. 

M"' BILLAUT. 

Tu raisonnes , je crois. 



Scène Vu. 167 

GOLBTTB. 

Air de la Contredanse de la Maréchale, 

Poarqnoi 
Cet air sévère? 
Rassurez- voQS, ma mère , 
Le désir de vous plaire 
Est ma première loi. 
Pour un procès bizarre 
Robert est écooduit ; 
L'intérêt vous sépare, 
Mais Tamour nous unit. 
( Hadame Biilaut fait un geste de colère. ) 

COLETTE. 

Pourquoi, etc. 

Mais l'amour qu'on évite 

Sait toujours nous domter. 

Et u'en va que plus vite . 

Quand on veut rarréter. 

(Même jeu.) 

Pourquoi, etc. 

Mais comment faut-il faire ?. 
Je le dis en tremblapt, 
Ce qu'ordonne une mère, 
L'amour me le défend. 

{Même jeu.) 
Pourquoi, etc. 
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Mme BILLET. 

C'est bon ! c'est boa I rentre toujours. 

( Elle renferme.ji) 

SCÈNE VIII. 

MADAME BILLAUT, TOUSSAINT-QUINET, 

TOVSSAllIT-QUllIBT, au fond da théâtre. 

Cette femme pourra peut-être me donner 
quelques renseignemens. ( Haut. ) Madame , 
vous connaissez sans doute la demeure de 
Maître Adam ? 

M"* BILLAUT. 

Mieux que personne , Monsieur ; tous êtes- 
devant sa porte , et si vous voulez l'employer ^ 
TOUS n'aurez qu'à vous louer de son adresse 
et de son activité. 

TOVSSAIIIT-QUINET. 

Je connais déjà de ses ouvrages. 

M"* BILLAVT. 

w 

Monsieur a peut-être vu à Paris les balus- 
très qu'il a posées chez M. le comte de Saint- 
Géran? 

TOUSSAINT-QUIRET. 

Non, Madame; mais j'ai vu ses ballade» 
et ses rondeaux. 
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M"* BILLAVT, à part. 

Ah ! mon Dieu I où est-il ? Voilà comme il 
perd toutes ses pratiques. (Haut.) Monsieur , 
vous ne pouvez pas mieux placer votre con- 
fiance ; c'est le plus habile menuisier de 
Ne vers. 

TOUSSAINT-QUIHET. 

£t le plus gai chansonnier. 

M™* BILLAVT. 

Ah! Monsieur^ c'est une manie qu*il faut 
lui pardonner. 

TOtSSAIWT-QUlNET. 

Lui pardonner! dites qu'il faut l'en féliciter. 

M"« BILLATT. 

Monsieur est trop indulgent. Au reste 9 je 
vous assure que cela ne nuit en rien à son 
état. 

TOrSSAlWT-QUINET. 

Savez-vous bien , Madame , qu'on ne parle 
à la cour que du menuisier de Nevers ? 

M'™' BIILAUT. 

On en parle à la cour l ( J part. ) Voyez 
un peu si cet homme-là ne négligeait pas son 
métier, notre fortune serait faite. {H^ut.) 
On en parle à la cour] 

23. 
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TOITSSAINT-QUINET. 

On y chante même ses couplets. 

Et dites-moi, Monsieur , ça ne lui fait-il 
pas bien du tort? 

TOUSSAINT-OtJlNET. 

Et quel tort, s'il vous plaît, voulez-vous 
que cela lui fasse ? Maître Adam est né pour 
la poésie. En deux mots, voici son histoire : 

Air t nendez—moi mon êcuelle de boit. 

Up beau jour, par l'ordre d'Apollon, 

Il coostiuit une échelle, 
Et sur le sommet de THélicon, 

Monte avec son échelle ; 
Mais de nos rimeuis d'auiourd'hni 

Le mérite devient si frêle, 
Que tout nous fait croire qu'après lui 
Il a lire Téchelle. 

U"^ BILIAUT, & parti 

Quel galimatias nous] fait-il là ? ( Haut, ) 
Monsieur , ne serîez-vous pas , par hasard, de 
ces gens qu'on nomme poètes ? 

TOBS-SAINT-QUIMET. 

Je n'ai pas cet honneur. 



SCÈNE VllI. SL-jt 

Air : Bouton de rose. 

Je sais libraire, 
Connu dans le monde sarant; 
J'ai de Tesprit, le goût m'éclaire, 
J'achète, je paie, et pourtant 

Je suis libraire. 

fgme BILIAUT. 

Ah I Monsieur est libraire ? 

TOUSSAINT-QUINBT. 

Oui , Madame , imprimeur-libraire ; et je 
me flatte que les auteurs m'oDt quelques 
obb'gatioDS... 

Air : yaudeville de V Avare et son ami. 

En vain ces messieurs, d'âge en âge. 
Composeraient de bons dcrits, 
Obtiendraient-ils notre sufirage, 
S'ils conservaienr leurs manuscrits? ( lu. ) 
Cest grâce à mes soins, & ma peine, 
Qu'un jour leur nom sera cité. 
S'ils vont â la postérité, 
K'est-ce pas moi qui les y mène} 

M«ne BIX.LA17T. 

Et TOUS yeriez , sans doute , pour faire fairr 
une bibliothèque à mon mari ? 



2;2 .MAITTE ADAM. 

TOUSSAINT-QUINET. 

Non ^ Madame ; mais je Tiens pour enrichir 
la mienne. 

Je ne tous comprends pas. 

TOVSSAIKT-QDINET. / 

Je viens demander à maître Adam le recueil 
de ses poésies. 

Mme BILL AU T. 

Ah I ç'esl une autre affaire. {À part.) Débar- 
rassons-nous de cet extravagant-là. ( Haut. ) 
Monsieur 9 il est sorti. 

TOrSSAINT-QUINBT. 

£h bien ! je f attendrai. 

M<n« BILLAUT. 

A votre aise 9 Monsieur, la place est libre. 
Je vous demande bien pardon de vous quitter ; 
mais mes occupations m'appellent là-dedans. 
Je suis votre servante. (A part. ) Et moi qui 
le prenais pour une bonne pratique! Un li- 
braire l 

( Elle rentre. ) 
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SCÈNE IX. 



TOUSSAINT-QUINET. 

On 9 sans doute 9 je l'attendrai ; j'ai trop 
d'intérêt à. acheter à notre menuisier le ma- 
nuscrit de ses ouvrages, qu'il appelle modes-! 
tement ses Chevilles, Je suis certain d'en avoir \ 
un grand débit, car chacun voudra lire les 
vers de maître Adam. 

Air : Deia Nature , 

Da séjour de la Térité 
Sans peine il a trouvé la route ; ( hU. ) 

Et maître Adam, sans qu'il s'en doute , 
tm\ pour la pos^éril^, 

Son esprit sans culture 

Rarement s'égara ; 

Et quand il composa. 

Quel guide Téclaira? 
La nature ! 






î04 MAIÎÏIE AÔAM. 

SCÈNE X; 

MAITRE ADAM , DEREAULT , TOUS- 
SAINt-QUINET. 

MAITAE ADAM 5 à Dereault. 

Parlez-moi irun déjeuner comme cëlui-râ, 
morbleu ! moi , je suis ennemi de la céré- 
monie. * 

Air du vaudeville du Ballets des Pierrots. 

Fuyant les repas d'étiquette, 

En sortant de mon atelier, 

Je dîne toujours sans serTiette^ 

Mais je garde mon tablier : 

Et quand pour un banquet aimable 

On vient me prier sans façon, 

Si l'on veut des chansons de table , 

Je fais la table et la chanson; 

TOUSSAIKT-QUINBT. 

A cette gaîté franche je reconncûs maître 
Adam. 

MAITHB ADAM. 

Vous ne vous trompez pas, Monsieur, c'est 
lui-même ; que puis-je faire pour votre service'? 

TOUSSAÏNT-QUINET. 

Tout, Monsieur. 



SCÈNK X. 375 

HIAITRE ÂDÂM. 

C'est beaucoup , mais n'importe ; de quoi 
K'agit-il ? 

TOtISSAINT-QtlINET. 

Monsieur 9 j'ai fait depuis quelque tems 
des pertes considérables dans mon commerce, 
et. TOUS pouvjez seul me tirer de l'embarras où 
je me trouve. 

DEBEAtJLT^ à part à Maître Adam. 

Il vient te demander de l'argent. 

HAITBE ADAM. 

Il s'adresse bien. {Haut,) Monsieur, je 
suis moi-même dans une situation... 

TOtISSAIN T-Q € I Tî E T , lui monlrant une bourse. 

Voilà ma dernière ressource. Une douzaine 
de cents francs. 

DEREAULT. 

Que diable veut-il dire ? 

TOUSSAINT-QUINET. 

Je viens vous les offrir, si vous voulez 
m'obliger. 

MAITRE ADAM. 

Ah! çàl entendons-nous; vous venez me 
demander des secours , et vous m'offrez de 
l'argent... 
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TOUSSÀiNT-QVlN BT. 

Vous allez être au tait : il n'est pas que 
vous n'ayez entendu parler de Toussaint- 
Quinet. 

MAITRE ADAM. 

L'imprimeur de l'Académie ? 

TOUSSAIKT-QtnKET. 

Hélas! oui. 

MAITRE âDâM. 

Eh bien ! 

TOUSSAlUfT-QUINET. 

C'est moi-même. 

MAITRE ADAM. 

Qu'avons-nous , s'il vous plaît, à démêler 
ensemble ? 

TOUSSA IIIT^QVIIIET. 

Vous êtes poète , Monsieur. 

MAITRE ADAM. 

Moi ! je suis menuisier. 

TOUSSAINT-QUIHBT. 

Et vous avez composé un recueil charmant. 

MAITRE ADAM. 

Mes chevilles ! Allons doue ! c'est moins 

que ricu. 
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TOUSSAINT-QOINBT. 

Je viens cependant exprès pour vous l'a- 
cheter. 

DBREAULT ET MAITRE ADAM. 

L'acheter ? 

TOUSSAINT-QUIMBT. 

Je VOUS en offre tout ce qui me reste. 

MAITRE-ADAM. 

Vous voulez donc perdre tout? 

' D ER B AU LT , h Maître Adam. 

Qu'est-ce que ça te fait ? 

TOUSSAINT-QriHET. 

Je suis décidé à traiter avec vous. 

MAITRE ADAM. 

A d'autres ! ù d'autres ! Quelle folie ! moi , 1 
me faire imprimer ! ' 

TOUSSAINT-QVINET. 

Oui , TOUS dis-jcy j'imprimerai ros œuvres. 

MAITRB ADAM. 

Chansons 5 chansons. 

TOUSSAINT-QUINET. 

Précisément. Ce sont vos chansons que je 
VOUS demande. 

\audevil!es. 5. 34 
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MAITRE ADAM. 

Allons (loue , je ne ferai pas cette sottise- là. 

T U s s A 1 N T-Q U I N B T. 

Monsieur, ne me refusez pas. Considérez, 
je vous prie, que je suis venu vous trouver, 
et que ce sont ordinaireuient les auteurs qui 
viennent chez moi* 

DEBEAULT, â Maître Adam. 

Allons^ mon ami , un généreux effort ; dé- 
barrasse Monsieur de cet argent. 

MAITRE ADAM. 

Quoi! sérieusement, vous le voulez? 

TOrSSAINT-QUINET. 

Si je le veux ! je vous le demande comme 
une grâce. 

MAITRE ADAM. 

Et moi , je Tacceple comme un don. ( A 
Dereault, ) Le diable m'emporte si c'est de 
l'argent gagné. 

(U lui donne son manuscrit.) 

TOUSSA INT-QUINET, après lui avoir donné la bourse. 

Voilà une alTaîre qui va , j'espère , rétablir 
les miennes , car je suis criblé de dettes. 

Air du vaudepiUe de M, Guillaume' 

Si des auteurs ont fait gcmir ma presse , 
U» ont souvent fait gémir l'imprioicur, 



SCÈNE X, 379 

Et si je suis dans la détresse, 
Je le dois à plus d'un rimeur. (bis.) 

J'ai chez moi tontes leurs broutilles , 
Mais je n'en vends pas pour deux sous. 
Mon cher Adam , je crois que vos chevilles 
Boucheront bien des trou5. 

MAITRE ADAM. 

Je le souhaite. 

TOUSSAINT-QUINET. 

TraTaîlleZ) Monsieur, travaillez. Et puis- 
sions-nous tous les ans conclure un semblable 
marché ! 

MAITRE ADAM. 

Tous les ans ? comme vous y allez ! 

DBREAULT. 

Nous ne traraillons pas si yite à Nevers. 

Air du vaudeville des Petits Savoyards. 

A Paris, vous pouvez m"*en croire, 
Vous trouverez (àcilement 
Des rimcurs qui , pour de l'argent , 
Vous livreront leur écritoire. 
Pourquoi pour un pareil métier 
Choisir sa muse villageoise ? 
J'en sais plus d'un qui n'est pas menuisier 
El qui fait des vers h la toise. 



àSo MAITAE ADAM. 

TOUSSAIMT-QUINET. 

Ce ne sont pas de ces yers-Ià que maître 
Adam a adressés au cardinal de Richelieu. 

MAITRE ADAM. 

Vous les connaissez ? 

TO U SS A I W T-Qri H ET. 

Qui ne les connaît pas ! Tout le monde en 
parle ; aussi chacun brûle-t-il de tous revoir 
à Paris. 

MAITRE ADAM. 

Je n'ai pourtant pas envie d'y retourner. 

TOVSSAIRT-QUINET. 

Air : Prenez d'abord l*air bien méehani. 

On VOUS désire , on vous attcm) , 
AbandoDoez votre cbapmière, 
Près dû roi, RicbeHeu prétend 
Ooider voire niDse légère. 
Croyez-moi , venez à la cour 
Caeillir une palme Douvcile. 
Vous ne pouvez pas être sourd {bu. ) 
Lorsque Bicbelieu voiis appelle I 

MAITRE ADAM, â Dereault. 

Cet homme-là a juré de se moquer de moi 
jusqu'à la fin. 

TOUSSAI NT-QD IN ET. 

Quels honneurs vous attendent à la cour ! 



SCÈNE t. zSt 

» 

MAITRE ADAM. 

£h ! Monsieur, valent-ils les plaisirs de ma 
chaumière ? 

DEREAULT. 

Il en reyient toujours à ses moutons. 

MAITRE ADAM. 

C'est bien naturel. 

Air : L^n lan'la lenderirette . 

Issu de tige champêtre , ■ 

De bons campagnards toat ronds , 

Je ne puis les méconnaître; 

Et comme ils ont sans façons 
Mené jadis les brebis paître , 
Moi , j'en reviens à mes moutons. 

Ou voudrait voir disparaître 

Les méchans et les fripons ; 

Maint £àchcus, maint pelit-maitre 

Est écondnit des salons : 
Mais on n'enverra jamais paître 
Ceux qui font paître leurs moutons. 



'i- 
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SCÈNE XI. 

LIS FBÉGBDEKS5 COLETTE. 

eOLBTTE. 

Venez donc » mon père ^ Tenez donc ; ma 
mère se désole. 

MÀITBB ADAM. 

A-t;e]le perdu la tête ? 

COLETTE. 

£h ! non, c'est son procès ; vous sayez bien. 

MAITBE ADAM. 

Son procès est perdu ! 

DERBAULT. 

Quand je te le disais > voisin. 

MAITBB ADAM> h Colette. 

Son chagrvi se passera , mon enfant ; maÎ9 
c'est toi qui dois être la moins^afiligée de cette 
nouvelic-là. 

COLETTE. 

Comment donc cela, mon père ? 

MAITBE ADAM. 

C'est que cela pourrait bien avancer ton 
mariage. 
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COLETTE. 

Vous croyez ? oh ! quel boDheur ! 

DBREÀVLT. 

Vous allez voir qu'elle sera contente de la 
perte du procès. 

COLETTE. 

Air : Fidelia , mon doux ami. 

Mon sort sera toujours trop doux 

Près de Tobjet qui m'intéresse : 

Mon père, ce n'est que pour voua 

Que je regrette la richesse. 

Eh quoi ! ce fatal jugement 

Produit un si doux changement ? 

A mon bonheur rien ne s'oppose ! ( ftù. ) 

Mais je devais craindre un succès , 

Car c'est eu perdant ce procès 

Que Tomour {his) a gagné sa cause. 

SCÈNE XII. 

LES PREGBDENS^ M'"°BILLAUT. 
M"»« BILL AU T. 

En bien! Dieu me pardonne , Je crois que 
cette morveuse chante. 

Air : Coniredanae de la Rosièrt. 

Taisez-vous, bavarde; 
Quand on me regarde , 
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Je vcax qu'on se garde 
D'élever la voix. 

( A maître Adam. ) 

Et toi, maodit traître, 
Je saurai peut-éire 
Te faire connaître 
Qaels sont tons mes droits, 
( A Toussaint-Quinet. ) 

Mon cber libraire, 

Dans ma colère , 

Je pais voas faire 
Un mauvais parti ; 

Et la pindence 

Vous dit d'avance : 

Eo diligence, 

Délogez d'ici.! 
( A Dereauil. ) 

Trompeur hypocrite , 
Ton aspect m'irrite , 
Je sens qu'il excite 
Mon juste courroux ; 
IVon f rien ne m'arrête , 
Redoutez ma tête , 
Car \e me sens prête 
A vous battre tous* 

TOUSSAINT-QUIKET. 

C'est un peu fort. 

DBRBAlILT/àpart 

La uifichante femme ! 



SCÈNE XI t. 4t^5 

MAITRE ÀDAH. 

Allons, allons, ma chère amie, de la philo-* 
Sophie. 

m™*b'illaut. 

Laissez-moi tranquille , Monsieur. La perte 
de ce procès n'est que le moindre de mes cha^- 
grins. 

'MArr^RB ADAM. 

Qu'as-tu donc encore ? 

M"* BI IL A UT. 

Je sais que tous pensez à marier ma fille à 
Robert. Mais je n'y consentîtai jamais. 

D^^ERBAV'LY. 

M 

Ne TOUS emportez pas tant, je n'y consens 
pas non plus. 

MAITRE ADAM, à Dcréaall. 

Allons, ne Tas-tu pas aussi te mettre de la 
partie ? 

COLETTE. 

Ma mère , tou« Toii4e« donc toujours tous 
opposer à mon bonheur? 

M™"* BILL AU T. 

Tais-toi , te dis-je. Je connais mieux que toi 
ce qu'il te faut, et tu ne sais pas ce que c'est 
que d'être mariée. Les hommes sont tous de» 
monstres. 
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MAITRE ADÀII. 

Tous? 

Il"* B I L L A € T. 

Vous 9 tout le premier. 

T.OUSSAIRT-QCINET, â part. 

Le joli caractère t 

IIAITRB ADAM. 

Dis -moi donc un peu ce que je t'ai fait? 

M" BILLAUT. 

Ce que tu m'as fait? 

T U s y excepté Colette. 

Oui 9 TOjons ce qu'il vous a fait. 

ML"^" BILLAUT 

Eh bien! je yeux te confondre devant tout 
le monde. ( A Quinet, ) Tenez , Monsieur^ 
prenez et lisez tout haut. 

( Elle lui donne nne lettre. ) 
TOUSSAINT-QUINETj Usant. 

Air : Souvent la nuil, quand Je sommeille. 

« Puisque la tendre Polymnie 

» Pour toi seul n'a point de rigueurs, 

» Épouse cette chaste amie 

» Pour mietu obtenir ses faveurs. 

» Si le frère de cette EiUe 

» Fut jadis maçon et berger, 



SCÈNE XII. 28 



» Uu menaisler, sans déroger, 

» Peut bien entrer dans la tamille. « 

TOUS. 

Âh ! ah! ah! ah! ah! ah! La bonne plai- 
santerie ! 

Riez , riez. Vous me direz peut être ce que 
c'est que cette Polymnie. Je gage que c'est 
une fille de rien, sans famille, sans fortune, 
sans état. Vous voilà confondu ^ Monsieur, 
vous ne savez que répondre. 

MAITRE ADAM. 

Tu ne sais pas encore tout. 

Air : Mon père cta'tt pot. 

Apprends donc quVIlcs sont neuf sœurs, 

Tontes anssi gentilles, 
Et que je brigue les faveurs 
A la fois de3-neuf iillcs. 

Aussi , tous les ans , 

J'en ai des cnfans 
Qui craighcul peu les verges ; 

Qu'ili vivent long-tcms, 

Comme leurs mamans, 
Qui sont encore vierges ! 

M"'* BILLAUT. 

Comment! comment! des mères qui sont 
yîerges. Me prenez-vous pour une imbécile ? 
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TOVSSAINT-QVIIIET. 

Rassurez-yous^ Madame , je me charge du 
sort de ces enfuQS-Ià. Les voici. 

(II. lui montre le manuscrit. } 
M"* BILLAUT. 

Ah ! ah ! ce soDt ces mauvais vers ! que ne 
me disiez- vous çà. [Embrassant moitre Adam.) 
Que j'étais folie ! Embrasse-moi, mou ami. 

TOUSSÀINT-QVINET. 

Quant à vous , maître Adam , ne vous re- 
pentez jamais des soins que vous leur avez 
donnés. * 

* Air : L'hymen est un lien charmant ( dc Léonce.) 

Ces aimables enfans, un jour, 

Connus, recherchés \k la ronde, 

Feront foriune dans le monde 

Et vous soutiendront à leur tour. ( bt$. ) 

Quand les yeux sont éteints par Tâge , 

Lorsque les pas sont chancelans,' 

Ah ! si la vie est un passage , 

Combien il est heureux, le sage. 

Qui peut compter sur ses enfans 

Pour charmer la fin du voyage ! ( hu. ■) 
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SCÈNE XIII. 

LES PftBCéDENS» ROBERT. 
MOBERT. 

Maître Adam 9 voilà un paquet pour vous , 
qui Tient d'arriver par un exprès. 

MAITRE ADAM. 

Voyons ce que c'est. 

BOBEBTyâ Dcreault. 

£h bien ! mon père , vous savez ^ votre 
procès... 

DBBBAULT. 

Je sais tout ça. 

MAITRE ADAM) liSAOt. 

Ahl ah! c'est de monseigneur le cardinal 
de Richelieu. 

Tû es. 
Le cardinal de. Rh^/qUcu ! 

MAITRE ADAM. <. 

Que vois-je I Son Ëminence m'accorde une | 
pension, de oent «pi^toies ! . . . 

TOUS. 

« 
Cent pistoles ! 

V»ttdcTille9. 5. 35 
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TOUSSAIRT-QVINET. 

Voilà comme on encourage les talens ! Vous 
ne pourez pas vous dispenser d'uUcr Ten re-r 
mercier Tous-même. 

ROBERT. 

C'est ça 5 maître Adam, allons à Paris; je 
serons bien aise de visiter ces beaux messieurs 
et ces belles dames. J'verrons leurs beaux 
palais 9 leurs riches équipages... 

MAITRE ADAM. 

Air : L'un est UfiU du sentiment. 

Ta lie vois p«9, jeane impradent, 
Toas les maux que ce faste couvre ; 
L'humble asile où l'çn vit content 
Vaut mieux que les lambris du Loa?re. 
Si Richelieu , devant les rois , 
Sous la pourpre a droit de paraître, 
Moi , je dois chanter ses exploits 
Sous le chaume qui m'a vu naître. 

COLETTE. 

Oui 9 mon père a raison » ne quittons pos 
notre village. 

MAITRE ^DAM. 

Ah ! çà , vous autres , vous avez bien plaidé , 
bien chicané, je vous ai laissés faire; me per- 
mettez-vous bien à présent de suivre ma vo* 
lonté? 
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DBRBAULT. 

C'est juste. 

HAITEB ADAK. 

J'espère que tous n'aurez plus de raisons 9 
^ ni Tun ni l'autre ^ de yous opposer au mariage 
de nos enfans^ quand tous saurez que I!llon-< 
sieur se charge de la dot. 

M™' BILLAVT. 

Si Monsieur se charge de la dot ^ c'est dif- 
férent. 

TOtfSSAIKT-QVlNBT. 

Oui 9 Madame. 

XAITEB ADAM. 

Et la voilà. 

ROBEB'ïy k Dereault. 

Allons ; mon père... 

DEEEAULT. 

Moi, je ne m'y oppose pas. 

GOLETTE5 k madame Biliaut. 

Et TOUS, ma mère? 

ML"*' B I L L A U T% 

Ma foi, fais comme tu voudras ; si tu t'en 
repens, tant pis pour toi. 
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B OBEIT; 

Elle De s'en repentira pas , mèreBiUaut. 

M ▲ I T ms A4> A M*^ i i Robert. 

Je compte sur ta parolcv 

VAUDEflLLE. 

Air de PAUemande de la danse interrompre.]' 

Matin et soir, travaille avec courage, 
Le' mariage ' eftt- ao- rtictr irtécier : 
Mais tous les ans pour t'aider i Touvrage, 
Il faut t'adjotndre no prtâft seiturte^;- 
Souviens-toi bien d'un vieux proverbe sage : 
Toujours â l'œuvre on connaît Touvrier ! 

D E a E'AC-i T , à' Colite. 

Avec mon fils lorsque l'hymen t'engttgip; 
Du dieu Vulcaiii quoiqu'il ait le métier, 
Comme ton père a dans notre vlltage 
Par ses vertus ennobli Tatelter^ 
Ne démens pas ce vieux proverbe sage : 
Toujours à l'œuvre on connaît l'ouvrier T 

MADAME BILLAUT. 

Mondor, béni du pauvre qu'il soulage, 
Répand des dons, mais sànê 'lèè' pCd^Her; 
De l'indigent quand il reçoit Tbommage , 
Le bien qu'il fait il voudrait le nier ; 
Mais il ne peut se éacfaer davantage : 
Toujours h l'œuvre on connaît l'ouvrier ! 
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TOUSSAlHT-Q'UiaET. 

DamoD , connu dans tout le Toisinage 
Par des revers qu'il ne peut oublier , 
Croit], à l'abri de l'anonyme sage, 
Faire applaudir un drame tout entier ; 
Mais chacun dit, en sifflant son ouvrage : 
Toujours à l'œuvre on connaît fowrier l 

ROBEBT. 

Fuyant les jeux des filles de son âge, 
Agnès soupire au lieu de travailler, 
Et les mamans disent dans le village , 
Voyant que rien ne saurait l'égayer, 
L'amour malin est daus le voisinage : 
Toujours à l'œuvre on connaît l'ouvrier! 

GOELETTE, au public. 

Jadis Adam, l'ÂpoIIon du village, 
Fut bon buveur et meilleur chansonnier ; 
Puissiez- vous dire, en voyant cet ouvrage, 
Oui , de Nevers c'est bien le menuisier ! 
Il rit, il boit, il chante en homme sage : 
Toujours à l'œuvre on connaît l'ouvrier! 
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NOTES. 



AoAM BiaAUT , menaisier de Nevers , est sans doote 
un des hommes les plus extraordinaires de son siècle. On 
a peine & concevoir qu un artisan, privé de tonte espèce 
d'instruction, ait pu rimer les veis que nous avons de lui. 
Beaucoup de gens ne connaissent de Maître Adam que sa 
rhansoD : aussitôt que la lumiebe , et le rondeau cité par 
Voltaire, dans le tome 4 ^^ siècle de Leuis xiy,qoi 
commence ainsi : pour te guébia de cette scutique. 
Mais on trouve encore dans les chevilles de botbb me* 
BuisiER, parmi quelques négligences, une foule de ven 
cliarmans. Ou peot citer , comme un modèle de poésie et 
de philosophie , les stavces à un de ses amis qui le sol- 
licilait d'aller à la cour. 

u Pourvu qu'en rabotant ma diligence apporte 

» De quoi faire rouler la course d'un vivant ; etc. n 

Il est impossible de lire sans élonnement son élégie à 
la princesse Marie, où l'on trouve les vers suivans : 

f( Je n'aime à voir le sang qu'en la couleur des roses ; 
» El le chant d'un vieui coq , à la pointe du jour , 
» Me plaîl mille fois mieux que le bruit du tambour. » 

Et plus loin : 

((Suivant du rossignol l'usage et les leçons, 

(( L'abord de mes délits a fini mes chansons, etc. u 
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Maynard le saraomma le yibgile au hAbot. Tonis les 
poctes du tems lui adressèrent des ver9i et le gcind Cor- 
neille ne dédaigna pas d'y joindre son hommage. 



(i) Nons prétons ici à Maître Adam une pensée qui 
appartient â Maynard : nous Tavons extraite des vers 
adressés par ce poëte à Malherbe : 

(( Un rare écrivain comme toi 
)) Devaii enrichir sa famille 
» D'aulant d'argent que le feu roi 
))En avait mis dans la Bastille. 
»Mais les vers ont perdu leur prix, 
» Lia faveur des princes est morte. 

» Malherbe, en cet âge brutal, 

» Pégase est un cheval qui porte 
))Les grands hommes à l'hôpital.» 

(2) Ce couplet est tout entier du serrurier Dereault, con- 
temporain d'Adam Billaut. 11 n'est resté de ce poète-for- 
geron que les vers suivans , adressés à Maître Adam : 

Pour faire en ta faveur un ouvrage assez beau. 
Qui, comme ta varlope , illustrât mon enclume , 
Il faudrait maintenant m'escrimer de la pluuie 
Aussi bien que je sais m'escrimer du marteau. 

Pour toi , ma verve toujours prête. 
T'offrirait chaque jour un éloge nouveau. 
Et l'on verrait sortir plus de feu de ma tcte 

Qu'il n'en entre dans mon fourneau. 

Pour n'être pas pourtant blâmé d^ingratitude , 
Je crois qu'il vaut bien mieuK , sans art et sans étude^ 
Dire peu par mes vers que de ne dire mot. 
Et que, s'ils ont pour toi quelque chose de r\\d9. 
Tu peux y passer le rabot» 
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(3) TouSMhit'Qaioet, knprhneiir-librBire â Pans, après 
avoir adieté à Maître Adam le maoïiscrit de ses eavrages , 
lai envoya les vers suivacis : 

Maitre Adam ruminait des vers , 
Tenant en main sa varlope , 
Quand il aperçut Calliope 
Qui le l'val trouver à Nevers ; 
Cette généreuse pu celle 
Lui fit faire une grande échelle , 
Etpuis en lui disant ■ Suis-moi ! 
Lui fit concevoir lavt d'audace. 
Qu'il en monta sur le Parnasse , 
Puis tira Péchelle après soi. 

(4) En i63S, Maitre Adam , étant venu à Paris poor 
suivre un procès qu'il perdit, adressa des vers an cardinal 
de Richelieu, qui lui fit une pension. 



LA SOMNAMBULE . 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente an salon élégant ; des croisées ao 
fond , dooQaDt $nr an jardin^ une table à drpite des 
spectatears. 



SCÈNE I. 

DORM£UIL, CÉCILE, MARIE. 

PORUBUIL; tenant à la main plusieurs billeu 

d'invitation. 

£nfiii, Toilù donc nos billets de faire part... 
Comme c'est écrlL... comme c'est moulé.... 
et cet hymen qui tient un flambeau! Vrai- 
ment, ce cher Griffard , l'imprimeur du dé- 
partement, entend très -bien le billet de 
mariage. Ah ! ça , où est mon gendre , le ca- 
pitaine?^ 

HABIB. 

Votre gendre!... Est-ce qu'il peut rester 
en place? A chaque instant , if regardait sur 
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la route de Paris pour voir si son coureur et 
sa corbeille de noces n'arrivaient pas... Dans 
son impatience...*, il cbxintait, il riait, il 
m'embrassait, en me parlant de Mademoiselle. 



DOBHBUIL. 



Je le reconnais bien liu {A Cécile,) Il pense 
toujours à t'. i. 

HAHIK. 

Enfin, n'y pouvant plus tenir, il m*a dit 
qu'il allait voir au haut de la montagne si 
on ne découvrait rien ; il a pris son fusil , et 
il est parti en chassant à travers la forêt. 

DOBMEUIL. 

Comment , à la chasse aujourd'hui ! 

MARIE. 

Sans doute 1 c'est un monsieur si singulier 
que monsieur votre gendre 1 

DO&MEIIIL. 

Singulier !. . . En quoi ? 

KâEIE. 
■ idr i: Cèi fiêsUtUnu 
Il o'a polut d'ordre et donne i toat le monde. 

DOnMEUIL. 

Bon, c'est qu'il est trop géiiéreiix. 
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MABIE. 

Ilieo ne TaSèctef il rit qaand ou le gronde. 

DOBMEUIL. 

C'est qu'il possède un caracière heureux. 

MARIE. 

Dos jouis eutiers il se tue ù la chasse. 

DORUCCIL. 

C'est par ardeur et par acti-viic. 

MARIE. 

Mais sans tuer oi li^vte x\\ bécasse. 

DOBMEUIL. 

C'est pdr humanité. ( hi*. ) 

MAAIB. 

Et, CD outre 9 un garçon d'une raison !... 

DORHEUIL. 

Sa raison, «a raison, je n'ai jamais parlé 
de sa raison... Mais, à cela près, c'est un 
cavalier parfait.... Ce cher Frédéric, jeune, 
aimable, spirituel, à vingt-cinq ans, capi- 
taine de cavalerie ! Voilà l'époux qu'il le 
faut.... le gendre qui me convient.... Il est 
pour toi d'une attention , et pour moi d'une 
complaisance.... toujours de mon avis.... Il 
est vrai qu'il n'en fait qu'à sa tête.... Mais 
c'est toujours une marque de déférence dont 
on doit lui savoir gré... Tiens, je t'avoue que 

Vaudevilles. 5. a6 
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toute ma crainte était que ce mariage ne yiot 
à manquer.... Mais enfin, nous y Yoilà..., 
Notre cousin, le notaire, vient d'arriYer; et, 
ma foi, dans une heure... 

CÉCILE, timidemeni. 

Mon pèrel... 

DOBHBVIL. 

Eh bien ! hâtons-nous , toute la société at- 
tend au salon. 

MAHIB, bas à Cécile. 

Allons, Mademoiselle, du courage; c'est 
le moment, ou jamais. 

CÉCILE. 

Mon père , je youdrais tous parler. 

DORMBUIL. 

Me parler ! ah ! j'entends ; dans un pareil 
moment, on a toujours quelques petits secrets 
à confier... Marie, laisse-nous. 

(Marie tort.) 
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SCÈNE II. 

DORMEUIL, CÉCILE. 

DOHHBUII.. 

Eh bien ! voyons , mon enfant y que veux- 
tu me dire ? 

CECILE. 

Ah ! mon papa , j'ai bien envie de pleurer. 

D0HMB1JII.. 

Un jour comme celui-ci ^ le jour de ton 
mariage ! 

CÉCILE. 

Eh bien! mon papa, je crois que c'est à 
cause de cela. 

DOBMEUIL. 

Comment, morbleu! ce n'est pas là mon 
intention. 

Air * F'oilà bien ces lâches mortels» 

Te complaire est ma seule loi , 
Ta fais mon honlieur, ma richesse ; 
Je voudrais toujours voir pour toi 
Cliacuu partager ma tendresse. 
Te chérir seul n'est rien ; je veux 
Qu'an plus vite l'hymen t'engage, 
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Pour qu'à t'aimcr nous soyons deux, 
Et peui-étre un jour davantage. 

CÉCILE. 

Oh! je sais combien vous êtes bon!.... 
Mais, si cela vous est égal, tenez, je crois 
que j'aimerais mieux ne pas me marier. 

DOBMEVIL. 

Comment , si cela m*cst égal ! Lorsque les 
bans sont publiés... lorsque tout le monde est 
invité!.... Voyons, Cécile, parlons un peu 
raison. J'ai cinquante mille livres de rente , et 
n'ai que tôt d'enfant; je ne t'ai jamais rien 
refusé... Je ne t'ai contrariée en riea; mais 
aussi tu m'avoueras que cette fuis... à moins 
que tu n'aies quelque inclination.... quelque 
umour... 

CECILE. 

Moi^ de l'amour! moi!..* Mon Dieu ! dans 
tout ce que j'ai «î vous dire, il n'y a pas un 
mot d'amour; mais en revanche, il y a de la 
haine tant que vous en voudrez. 

DORMEI^lL. 

Comment, tu haïrais ce pauvre Frédéric? 

CÉCILE. 

Eh I non , ce n'est pas lui ; je rends justice 
à ses bonnes qualités, à son mérite... Mais il 
est quelqu'un dans le inonde que je ne puis 
souflrir.... que je déleste.... £t je croi» q^ue 
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c'est cette haine-là qui m'empûche d*avoir de 
l'amour pour un autre.... Vou* savjr^ bien 
que d'abord vous vouliez m'uaîr t\.AI. Gus« 
ta?c de Mauléoii. 

DOBMElîlL. 

Oui, j'avoue que, sous quelques rapports, 
je l'aurais préféré à Frédéric; avec autant 
d'amabilité j il avait plus de jugement, plus 
de raison. Ayant autrefois fait la guerre avec 
bonneur, il occupait alors dans la diplomatie 
une place importante.... Il y a deux ans, il: 
avait Tair de te faire une cour assidue... Mai.^^. 
lorsque je t'en ai parlé , à peine si tu a$ daigné 
m'écouter.... et tu as rejeté ma proposition 
avec un dédain...» 

CÉCILE. 

Sans doute, parce que c^étaît le lendemain 
rlu bal... de ce bal où. il avait dansé toute la 
soirée avec mademoiselle de Frerville, sans 
daigner seulement m'adresser la parole... 11 
est vrai que, de mon côté, \c ne l'ai pas re-r 
gardé, et que j'ai toujours dansé avec Fré-r 
déric... que je lui ai donné mes gants... mon 
éventail... que je l'accablais de marques d'a- 
mitié.... car l'étais d'une bumeuri.... C'est 
depuis ce jour-là qu'il m'a adorée... Je vous- 
demande s'il y a de ma faute... Le lendemain , 
M, Gustave a été encore plus assidu auprès 
de sa nouvelle conquête... 11 ne l'a pas quittée 
d'un seul instant, et |'ai cru voir... j'ai va,, 
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j'en suis certaine ^ qu'il lui serrait la main. 
Dans ce moment 9 Frédéric me fesait une 
déclaration... J'avoue que je ne sais pas ce 
que je lui ai répondu... Il m'a assuré depuis 
que je lui avais dit que je Faimais... Gela se 
peut bien; j'étais si en colère! et, depuis ce 
moment, je n'ai plus revu M. Gustave. 

Air r Qu'il est flatteur d'époitëer celle. 

Alors, par un destin prospère ^ 
Comme époux, un autre s'ofirit, 
De TOUS je Tacceptai , mou père , 
Afin que Gustave l'apprît. 
Ma destinée était affireuse , 
Je pleurais, mais j'étais entin 
Contente d'être malheureuse , 
Pourvu qu'il en eût du cbagiin. 

DOBMEtlL. 

Que ne le disais-tu donc plus tôt! Main- 
tenant, réfléchis au scandale d'une pareille 
rupture; un mariage publié, et qui doit se 
célébrer demain : nous ^ nous ferious des en- 
nemis irréconciliables de toute cette famille 
de Frédéric qui est puissante dans la pro- 
vince... Et, d'ailleurs, puisque tu n'aimes pas 
Gustave... 

CÉCILE. 

Moi ! non, certainement, je ne l'aime pas. 
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DOBMEUII.. 

Et puis le teins... Tabsence... Gustave ha- 
bite Paris, nous, celte terre au fond de l'Au- 
vergne... Il n*y a pas d'apparence que jamais 
vous puissiez vous rencontrer. 

céciLB. 

Oh! je l'espère bien ; car sa seule présence 
me causerait une indignation dont je ne serais 
pas maîtresse. 

DORMEUIL. 

Ràssure-toi; tu n'as rien à craindre. 

Air : Femmes , voulei-vous éprouver. 

Tu triompheras d'un penchant 
Dont ton cœur eût été victime ; 
Va, crois-moi, le plus tendre amant 
Ne vaut pas l'époux qu'on estime. 
Chez l'un, l'amour fuit sans retour, 
Quand chez Tautre il se fortiiie : 
L'amour est le plaisir d'un jour, 
L'hymen le bonheur de la vie. 

En attendant, promets-moi de prendre un 
pou plus sur toi-même.... Depuis quelque 
teins je te trouve changée... Un jour de noce, 
on a besoin d'être jolie... Et tu n'as pa%dormi 
cette nuit... Mon appartement était près du 
tien... et je t'ai entendue parler tout haut... je 
t'ai entendue marcher... Cela ne t'est jamais 
arrivé, çt ce n'est que depuis quelque tems... 
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Allons, Cécile^ un peu de courage ^ un peu de 
fermeté. 

CÉGILB. 

Ah! pourvu qixe je ne le voie pa^... je vous 
promets tout. 

SCÈNE III. 

LES PHÉCÉDENS, MARIE. 

M A R 1 E ,^ accourant. 

Voi€i M. Frédéric... et san.s doute son cou- 
reur avec la corbeille; car j'ai cru apercevoir 
près de lui une espèce de postillon. Ils sont 
au bout de l'avenue; mais on vous attend 
dans le salon. 

DOBMEUII. 

Nom y allons... {Donnant la mainàsa fille. ) 
Tu diras à Frédéric de nous rejoindre. 

( Il sort par la droite.) 
MABIB, bas à Cécile. 

Eh bien! Mademoiselle. 

CECILE. 

Rien n'est changé.... Mais, n'importe, j'iiî 
parlé h mon père, et je suis plus tranquâle ; 
suis-moi. 



Acte l, scène i*. Soj 

SCÈNE IV. 

Fft Ë El £• R p. G 9 , psiiAifannc* ami . rrtisôes . du fond da 
jardin; puis GUSTAVE ET BAjRTiISTE. 

FREDERIC, tient à la main un fusil et une carnassière 
qa'H jette à lerro eu entrante 

Hoti I hé ! quelqn'an.. . MqÎj je n'aime pas 
à faire mon entrée incognilo. {/4 Gustave et à 
Baptiste qui entrent, ) En ! arrivez dpnc, mes 
amis 9 et n'ajrez pas peur; vdus êtes chez 
moi. 

GUSTAVE, 

Mon clïer Frédéric, que ne te dois-je pas! 

FRÉDÉRIC. 

Allons donc, ne parlons pas de cela.... Ce 
pauvre Bi^pti^e.n'es^ paSi.crM:i(èr^re,Vfinu.de sa 
frayeur. 

BAPTISTE. 

Non, il n'y a pas. de quoi ! Quand on vienf 
de se trouverenire Iç leùct l'eau. 

Ma foi , je me suis rencontré là bien A point. 
J'arrivais au haut de la montagne, lorsque 
j'aperçois une chaise de poste emportée par 
deux chevaux fougueux qui avaient q^ivîtlé kt 
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grande route et se dirigeaient yers un pré- 
cipice. 

BAPTISTE. 

Je le vois encore d'ici.... deui cents toises 
de profondeur. 

FBÉDÉHIC. 

Non, mais cinquante, et c'est bien assez. 
Le postillon, qui était cet imbécile, avait 
déjà abandonné les guides et perdu Pétrier... 
J'étais à soixante pas de tous... impossible de 
vous arrêter à tems. Je glisse une balle dans 
mon fusil... j'ajuste le cheval du postillon... 
je le renverse, l'autre s'abat, et vous vous 
trouvez tous par terre ^ mais de plain pied, 
et sur le plus beau gazon du monde.... un 
endroit fait exprès pour verser. 

BAPTISTE. 

Oui , un cheval de cinquante louis qui est 
resté sur la place. 

FRÉDÉHIC. 

C'est égal, le coup était bon; à soixante 
pas, juste à l'épaule; c'était bien là que je 
visais , je l'en donne ma parole d'honneur. 

BAPTISTE. 

Et moi qui étais dessus... là, je vous de- 
mande. 
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FREDERIC. 

J*étais sûr de mon coup. . . Enfin y si tu yeux, 
je le recommence... Remets Baptiste. 

BAPTISTE. 

Non pas 9 non pas. 

. i Air du Ménagé du garçon. 
Je crains quelque balle indiscrèie. 

FRÉDÉRIC. 

'Ao bat je suis sûr de frapper. 
D'ailleurs, eo ami je tous traite. 

BAPTISTE. 

N'importe, on pourrait se tromper. 
On voit tant de gens k la ronde 
Fort bien avec tous les partis ; 
Mais qui tirent sur tout le monde 
Et qui font feu sur leurs amis. 

FRÉ0ÉRIC9 à Gustave. 

Ah ! çà ; tu ne me quittes pas y songe qu'au- 
jourd'hui tu m'appartiens tout entier.... Je 
suis ici chez moi, et je me fais un plaisir de 
te recevoir.... Si tu savais.... je te conterai 
cela tout à l'heure... C'est aujourd'hui le plus 
beau jour de ma vie, il ne tne manquait que 
la présence de mon meilleur ami... Baptiste , 
votre maître couche ici , laissez-nous y et allez 
ù rof&ce. 
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BAPTISTE. 

J*y allais, Monsieur. 

FRl&BéàlCJ 

C*est bien , et tu dî)'&» iqu'oii prépare la 
chambre. {A Gustave. )Jet6(îeEaandepardoo, 
mon aini, vois -tu, un maître de maison.... 
Ecoute, Baptiste, laûhainbre... Quelle cham- 
bre Tais*-je donc lui donner?... c^est que tout 
est pris.... Ah! notre pavillon ^ parbleu! le 
pavillon du jardin... IJn endroit charmant qui 
ei^i un peu en défaveur depuis que le jardinier 
prétend y avoir vu la nuit do grandes figures 

blanches Mais je sais que cela ne te fait 

rien. 

GUSTAVE. 

Oh! absolument. 

FREDéaiC. 

Air d* Arlequin muiartf. 

Un mieo grand oncle a rendu l'ame. 

.CVSTAYE. 

J'entendSj Voilà le revenant. 

FBÉO.ÉBIC. 

Nooj le SBDtdme est une femme. 
Et c'est la sienne apparemment. 
Grâce à la concorde profonde 
Qu'entre eux Ton voyait exister; 
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Depuis qu'il est daiis l'autie monde , 
Sa femme n'y veut plus rester. 

€ITSTATE. 

Ma foi, mon ami, je suis éhcbahlé. 

FBBDÉBIC. 

Va pour le pavillon. ( A Baptiste. ) Tu y 
porterais la valise de ton maître. 

BAPTISTE, à Gustave. 

Et moi, MtmBîeur, je pense maintenant 
quieyoas feriez peut-être mieux de continuer 
votre route.... Monsieur votre père sera in- 
quiet. 

Est-ce que le commandant en chef de 
ta cavalerie déuidiitée serait' poUfon, par 
hasard?... 

BAPTISTE. 

Moi, Monsieur... ce que j'en dis, n'est que 
par intérêt pour mon maître.... Car, Dieu 
merci, j'ai fait mes preuves.... Quand quel- 
qu'un a eu comme moi Un' cheval tuê sous 
lui. 

giIsVa've; 

C'est bon, laisse-nolis. 
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SCÈNE V. 

GUSTAVE, FRÉDÉRIC. 

FRéDÉRIC. 

Ce cher Gustave l quel bonheur de le re- 
trouver! Je n*ai point oublié qu'au régiment 
tu étais mon guide, mon mentor... Car j'étais 
un peu mauvais sujet, et je n*ai jamais fait 
grand'chose. Toi , c'est différent... tu as tou- 
jours va1>u mieux que moi, j'en conviens.... 
C'est toi qui payais mes dettes et qui m'as 
sauvé je ne sais combien de coups d'épées... 
sans compter ceux que tu as reçus pour moi... 
et ceux-l«\^ vois-tu bien^ ils sont là... ça ne 
s'oublie pas... Mais, dis-moi un peu, depuis 
que nous ne nous somnaes vus, il me semble 
que ta sagesse a pris une teinte bien rem - 
brunie. 

GUSTA.VE. 

Ma foi , 9ion cher, je crois que je deviens 
philosophe, je m'ennuie... et si ce n'était pas 
payer tes service^ d'ingratitude... je te dirais 
que tout à l'heure , j'ai été presque fâché 
lorsque tu as arrêté mes chevaux... Oui, mon 
ami , j'étais amoureux, j'ai été trahi ; ça va te 
faire rire, moi, ça me désole. J'ignore ce que 
la perûdc est devenue, je ne m'en suis point 
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informé. J'avais réalisé quelques fonds , en- 
voyé ma démission de secrétaire d'ambassadey 
et je quittais la France lorsque )e t'ai ren- 
contré. 

FRÉDÉRIC. 

Air : VaudeAl'e du Petit Courrier. 

Par dépit nous fuir sans retour, 
Ah ! certes , la folie est grande ; 
CoQçoit-oo, je té le demande, 
Un Français qui se meurt d'amour; 
Un guerrier constant qui se flatte 
De fixer de jeunes beautés ; 
Enfiu , un amant diplomate 
Qui croit à la £b\ des traités? 

GUSTAVE) souriant. 

Tu as raison, je suis un extravagant; mais 
il ne s'agit pas ici de mes chagrins, parlons 
plutôt de ton bonheur; c'est le moyen de me 
les faire oublier. Il paraît que tu es dans une 
situation.... 

FRÉDÉRIC^ 

Superbe , mon ami , et surtout bien extraor- 
dinaire... Je me marie*., et ce n'est pas sans 
peine... Tu sais combien j'ai manqué de ma- 
riagesy je n'ai jamais pu en conclure un seul. 

GUSTAVE. 

Oui , tu jouais de malheur : des duels 5 de» 
rivaux..* 
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Et le chapitre des iaformations. .. II y a des 

parens curieux qui Veiileot tout savoir 

C'était cela qui nie fesait toujours du tort... 
Mais enfin , je suis tombé car un beau-père 
raisonnable. Il pense qu*il faut que la jeunesse 
lasse des folies , ce qui est aussi Dion système. . . 
et c'est ce soir que nous signons le pQfitrat. 
Une iille unique.... cinquante mUle livres de 
rente... et je l'aime I... comme j^ Us dixnais- 
toutes... car, franchement, je n'ai jamais eu 
de préférence iparquée pour personne : c'^st 
encore une des considérations qjui ont déter- 
miné le beau-père. 

Air des Maris ont tort. 

Oui, depuis qu* existe le mon^e». 
Chacun 'dispute à tout propos 
Et sur la brane et sur la bloi^de, 
Sur le Champagne et le Bordçauz: 
A quoi bon toutes ces querelles^ 
Je n'ai jamais d'avis certains^ 
Et j'adore tontes les belles, 
Comme je bois de tous les vins.. 

Ma foi 9 mon cher, tii es hei^reux , et je Ut 
félicite de ton mariage. 

FRÉl>él^lG. 

Oh 1 il n'est pas encore fait... et il y a biea 
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des choses ù dire.... Tu sais que quelquefois 
je joue? 

Quelquefois ! o'eat-à-dire tou}Ours. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, par habitude 9 car je n'aime pas le 
jeu... L'hiver dernier, j'ai eu un bonheur ad« 
miruble... près du soixante mille francs que 
}i\\ gagnés. C'est dans ce momenl-là que je 
n)e suis présenté au bcau-j)ère, qui m'a ac- 
cepté; mais j'étais si content de me marier^ 
que j'ai jaué encore par passe-toins..*cai' c'est 
toujours ma, rçss.ource quand j'ai de h joie ou 
du chagrin. 



Kh bien î 



€U ST A.YE. 



FREDERIC 



Dh bien! tu ne devines pas? (jET» r/ayjf.) 
J'ai toiU perdu , et il ne me reste rien : ça 
n'est pas pour moi , ça m'est égal... je connais 
ces posilions-là... Mais c'est le beau-père, un 
)>rave homme qui, Mi'avail. accepté plus pour 
moi-même que pour uia foMuiie... une jeune 
])ersonne charmante, qui m'adore... oui, qui 
m'adore, c'est le mot, tu sais que là*dc5sus 
je ne m'eafais pa^. accroire.... et des pré&ens 
de npçc.... unq çorlieille superbe qui arrive 
aujourd'hui ^ et^ que )e ue sais, t^op comuicttl 
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payer.... Voilà, je te Ta voue, ce qui me fait 
trembler pour mon cinquième mariage. 

GUSTÂTE. 

Comment, morbleu ! ne suis-je pas là? Et 
si une vingtaine de mille francs peuvent d'a- 
bord te suffire... 

FâéDÉâlG, le sciTant daos ses bras. 
Air de Prév'Me et Taconnet. 

MoD ami , mon dieo tutclaire. 

GUSTAVE. 

ToD bien jadis n'était-il pas le mien , 
Lorsqa'avec moi tu partageais en frère ? 

FB^DÉCIC. 

Oui , de ce tcms je me soavien , 

De ce tcms- là je me soavien. 

Mons apportions, toi, ce me semble, 
Crédit, iortune, espiit sage et rangé ; 
Moi , les défauts et les dettes que j'ai ; 
Puis, sans façon , nous mettions tout ensemble r 
Voilà comment j'ai toujours paitagé. 

GUSTAVE. 

£t quelle est la future ? 

FâÉDÉRIG. 

Mais j'ai idée que tu Tas connue à Paris , 
quand elle j habitait... C'est la fille d'un riche 
négociant y monsieur Dormeuil. 
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GUSTAVE. 

Couiment, Cécile Dormeuil? 

FfiJSDÉRlC. 

Oui, Cécile... c'est elle-même. 

GUSTAVE. 

Kn effet, je me rappelle l'avoir vue quel- 
quefois. ( Tirant son portefeuille. ) Tiens 9 
voilà toute la somme. 

FRÉDÉBIC. 

J'espère que cela ne te gêne pas... £h bien! 
q»i 'as-tu donc? 

GUSTAVE. 

Rien 5 mon ami, rien du tout, je te jure... 
Mais je fais réflexion que la famille de ton 
,beau-père est très-nombreuse,... que tu as 
9ans doute beaucoup de parens à loger. 

FHÉDéBlC. 

Eb bien ! qu'importe ? n'es-tu pas mon ami ? 
ça vaut bien un cousin... D'ailleurs, il me faut 
im témoin, et je compte sur toi... Et puis, 
tu ne t'imagines pas comme ma femme , 
comme mon beau -père.... comme tout ce 
monde-là m'aime.... Présenté par moi, tu 
vas voir quel accueil on va te faire... Ils seront 
enchantés de te voir... Il n'y a pas jusqu'aux 
domestiques... Marie.. . holà ! quelqu'un: c'es 
que je suis le maître ici, il faut bien qu'oi» 
obéisse... Marie! 
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SCÈNE VI. 

LES PRicÉDEHS, ftl A R I E. 
FR^DÉI^IG. 

Avertis M. Dormenîl que mon ami intime... 
que M. Gustave de Mauléon.. 

MARIE. 

Ah! mon Dieu! Comment , c'es^ lULonsieur^ 
qur... que... corlainfiiuent... Monsieur... Je 
ne croyais pas... 

Eh bien ! qu'est-ce qu'elle a donc? C'est la 
femme de chdmhre et la conGdente de sa fille; 
une fille d'esprit, quand elki n'a pas de dis- 
tiaçjtioas, yoi<;i BA. i^ormeuil et sa fij^q. 

SCÈNE VII. 

LES pRécÉDBKS, DORlViEmL , CÉ€1LL 



FRÉDÉRIC. 



Beâv-pèi^e , voilà un. dje m^s bous am^s que 
Je vous présente. 
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DOHIIBV|i|^.i saluatu 3uis ]fi regarder. 

Çert^ijçemjdpt ^ Mopaieur.... ( Lepinni Ut 
yeux, ) Grand Dieu î 

CECILB) qui a fait vqe rcyére/ice, le regarde à son 
tour, et fait on geste de surprise. 

C'est lui! 

FaÉDERlCy à Gustave. 

Ah! çù, décidément; tu as la physionomie 
malheureuse ; on ne peut pas t'envisager ! 

SOIIISI'IL, Ml>uti{uat. 

A coup sûr... I/honneur que nous recevons; 
nous ne croyions pas.. . £t j'étais loin de m'ai- 
tendre... 

FREDÉBIC. 

Allons^ Toilà le beau-përe qui est eomnie 

Marie, et qui fait des phrases Eh ! sans 

doute 9 \ous ne l'attendie?; pas ; puisqu'il ne 
voulait pas venjr... il ne voulait pas rester. 

noRMEnir^ 
Qui nous procure donc l'avantage? 

FRÉDÉRIC^ 

Eh! parbleu! c'est moi qui l'arnène... Sans 
moi , il passait son chemin... Mais j'ai le coup- 
d'œil si juste... A soixante pas... beau-pèro... 
Je vous conterai. Ah! çà, j'espère que tu va» 
embrasser la mariée ? 
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DORMEUIL9 rairéiâut. 

Non p<is j non pas ; ce soir, après le contrat , 
nous nous embrasserons tou^. 

A la bonne heure ! parce que, vois-tu, les 
grands parens... Tétiquette... c'est le beau- 
père qui est le maître des cérémonies... Moi, 
ça ne me regarde pas; j'épouse , et Yoilà tout. 
Ma chère Cécile, je vous le reçomniande; il 
ne connaît ici personne que vous, et puisqu'il 
yeut bien nous sacrifier sa journée... Alloos,* 
mon cher Dormeuil , faites-lui donc un peu 
d^amitié; je ne vous reconnais pas ) mainte- 
nant, d'ailleurs, sa présence est indispen- 
safble, c'est mon témoin. 

DORMEUIL. 

Comment, yotre témoin! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, morbleu I ce n'est pas la première fois 
qu'il m'en a servie 

Air de Lantara- 

• 

Oui , vingt fois sa valeur prndente 
A modérj mes ions trop éioùrilis ; 

Avec soccès je le présente 
Â mes amis comme h mes ennemis. 

Heureux témoin ! sa présence ctiérie 
Me fut toujours d'un augure flatteur ; 
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AiUrcfois je lui dus la vie, 
Je vais lui devoir le bonheur. 

DOHMEUIL. 

Mais l'usage veut qu'ordinairement ce soit 
jun parent. 

«> FBEDBRIC. 

£h bien ! n'cst-il pas le mien ? Sur le champ 
de bataille, n'étions-nous pas frères d'armes? 
Cette parenté-là en yaut bien une autre.... 
Vous mettrez sur le contrat : Parent 4u côté 
du marié. A propos , j'étais sorti pour aller 
au-devant de mon coureur. 

mâbie. 

Eh ! Monsieur, il vient d'arriver avec votre 
corbeille de noce. 

FEÉDéRlC. 

Ma corbeille est arrivée?. . Allons la déballer. 
C'est M. Dormeuil et moi qui l'avons com- 
mandée..» et tu verras quelle élégance... quel 
goût. 

Air ! A soisarUe ans. 

Des fleurs, des dentelles, ^ei chaînes, 
Des bijoux du plus bel effet ; 
Deux cachemires indigènes, 
Plus chers que quaure du Ihibet. 

DOBHECIL. 

C'est trop... CoDobiea cela voos coûte ! 
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FBÉD^niC. 

Eh .' mais , boau-pèrc, il le fallait ; 
J'ai fait ce que je dois saiis doute. 
( Das à Gust.tvc. ) 

Mais je dois tout ce que j'ai fait. 

Pourvu qu'ils rt'aîént rien oublié, cl que 

lout c<î1a oc se soil pas froissé eo route .. Ah! 

ma obère Cécile... je vous en prie, ne Yeiiex 

pas avec nous; tout ù Theure, tous jouim 

du coup d'œri ; laissez -nous TOUS surprendre... 
Allons 9 beau -père, dépêchons. 

DORSÏETIlt. 

£t Monsieur que riou!s laissons. 

i^ttèiài ttic. 

Cécile Toudra bien lui tenir compagnie. 

céciLB'. 

Mais que Toùlèz-Tous que je dise , qiie je 
fasse ? 

FRÉDKRIC. 

Eh bien ! tous ferez connaissance. Mon ami, 
je te laisse avec ma femme. ( Entramant Dor- 
vieuil. ) HWl Veâez donc y }t ndéurs d'impa- 
tience. 
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SCÈNE VIII. 

GUSTAVE, CÉCILE. 

GUSTAVE^ aprèi un momenc de sileore'. 

Mb scra-t-il perHiis^.Mademoiselle, de tous 
oUrjr mes félicitations ? 

CECILE. 

Oui, Monsieur, je les reçois. 

Je me réjoiHd que le hifsnfrd rti*ait procuré 
Tayaotage... Car cro^fi^z que le hasard seul... 

CÉGIIiE. 

J'en- suis persuadée. Monsieur; je sais que 
rietn^d^f pouvait tous attirer efn^ ces Ireuz.... 
Depuis .lt)R^tett)»> votre silence noué l'avait 
appris, eti;i quelque chose m'étonne... c'est 
de vous voir consentir à nous accorder quel- 
ques jours. Soyez sûr que mon père sentira 
tout le prix d'un pareil sacrifice. 

GVSTÂYB. 

Je n'ai pu résister au désir d'êtretémoin du 
bonheur de mon ami... du vôtre 9 Mademoi- 
selle. Puissiez-vous former une union for- 
tunée! Puisse Frédéric ne jamais éprouver les 
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tourmens de la jalousie ^ ni la douleur de 
perdre votre tendresse. 

CÉCILE. 

Et qui vous fait présumer que cela puisse 
arriver ? Frédéric m*aiine beaucoup, Monsieur, 
il m'aime réellemeut. 

€VSTÂVE. 

£h ! Mademoiselle 9 est-ce donc une raisoo? 

CÉCILE. 

Oui, sans doute , puîsqu^il m'aime, il ne 
sera ni faux ni trompeur; il ne se fera pas 
un jeu de trahir ses sermens. 

GVSTÀYE. 

Vous supposez alors qu'on ne sera avec lui 
ni perfide ni coquette. Je le désire^ Made- 
moiselle, et lui souhaite de trouver une fidé- 
lité, que pour moi je n'ai jamais su rencon- 
trer. 

CÉCILE. 

Que vous n'avez pas su rencontrer ? 

Air f JJepuiê long~tem* ya'unalM Adèle- 

Mais Frédéric, tous Tignorçx p(^t-écre; 
De TOUS diffère trah poor trait. 
Pour mieux tous le faire coimaitre, 
Je puis vous tracer son portrait : 
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Il n'aime qu'une seule belle, 
11 n'est défiant, ni jaloux^ 
Il est enfin tendre et fidèle , 
Vous Toyet qu'il n'a rien de vou». 

&USTATE. 
Mime air. 

Ainsi que tous, je veux. Mademoiselle, 

Former un lien plus heureux. 
Et désormais, aux pieds d'une autre belle ,^ 

Porter mon hommage et mes vœux. 

( Avec an dépit très-marqué* ) 

Pour qu'à mon coeur rien ne vous retrace, 
Exprès je reux même, entre nous, 
Qu'elle soit sads attraits, sans grâce : 
Enfin y qu^elle n'ait rien de vous. 

cicitt. 

Et il ne vous en coûtera pas beaucoup y 
Monsieur^ pour l'aimer. 

GVSTAYB. 

Pas plus qu'à vous 9 Mademoiselle, pour 
aimer Frédéric... Car ce n'est pointa Tordre 
d'un père qu'il doit votre main ; c'est -^ 
vous 9 à TOUS seule... Vous Paimez... Il me 
l'a dit lui-même. 

CÉCILE. 

Comment 9 il yous l'a dit? 
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GU6TÀVE. 

• 

Oui, Mademoiselle, il en est convenu.. . 
Voiis Paîmez.... Vous Tadorez.... du moins , 
maintenant... J'ignore combien de tcms il 
pourra jouir de cet av^ipjttfgiç. 

C É G I L E 9 a vec dépit. 

Monsieur... ( Se reprenant.) Eh bien l oui, 
Monsieur, il vous a dit la vérité.... Je chéri» 
répoux que mon père m'a donné... que mon 
cœur a choisi, et je fertii mon bonheur de lui 
appartenir... (^ji part. ) On vient... Ah! tant 
mieux; car mes larmes trahiraient le trouble 
de mon cœur. 

SCÈNE IX. 

GUSTAVE, DORMEUIIi , FRÉDÉRIC, 
CÉCILE, LE NOTAIRE, Parens et Amis. 

^ lli snhient M. Dormeuil et lai font clés eomplitnens ; ane 
partie des djmes s'ass^yept 9 gafiche , et les hommes 
lestcul debout. derrièie elles.) 

PRÉ Dé aie. 

Mon ami , lu vois lu plus heureux des 
hommes,... Mes cacliemires ont produit un 
i'ffct.. Va toi , tii as été content de ma femme , 
n'cpt-il pas vrai? Un peu timide, un peu 
troublée? Mais un jour comme celui*cl... Ûoi« 
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même je ne sais pm trop où j*en suis ; je te 
préseate uive {kn^lld de notre CaQ>iIle. {TotU le 
moAde salus. } { J. [wri , à Gustave» ) Uefa ! 
qu'en dis-tu? 

Air : Tenet, mo», jt' siùa mn bem/mmnx. 

Voici ma tante la Joucîière, 
Mon cousin le (focneor en droit , 
Mon autre- coasia le iwtnse', 
L:i fuite tête dr L'JoidDoit ;, 

( A pari. ) 

Que t*en semble, quelles tournures! 
lU sont bien goucGCBs^ \3Kunrcnt , 
De montrer gtatis des tiguces 
Qu'ojn irait voir pour de l'argent. 

UQ R ILB V 1 14.» fcsanl a.vjinccr la table. 

Allons, mon cher cousin, metltfz^-voTn liV, 

cl OCCUpOUârQOiLS (lu CDOAOdt. 

FRÉDÉfilC; 

Sans doute; signons, signons, c'b&t le point 
essentiel... parce que, tant qu'on n^a pns sîgncv 
(m uii saiLpiis.Cfi_qjii_pfiut. acri ver. {.A. Gustace, ) 
Tu sais, moi surtout , qui suis didîcilc iV 
Miarier. 

LE NOTAIRE, à la table. 

Quels sont les témoins ? 
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VEÉDÉEIC. 

Du côté de Cécile^ ceux que tous arei 
inscrits 9 et du mien^ M. Gustave de Mauléoo, 
mon ami. 

LB NOTAIEB9 le regardant aueDtiveraent. 

Ah ! c'est Monsieur ? 

Oui ; est-ce que sa physionomie ne produit 
pas sur TOUS un certain effet ? 

LE NOTAIEE. 

Mais non» 

VEÉnéEic. 

£h hîen! tous êtes le premier... Car mon 
beau-père 9 ma femme, toute la maison.... 
Mais TOUS autres fonctionnaires publics , rien 
ne peut vous émouvoir, vous êtes impassibles 
comme la loi. 

LE NOTAIEB9 avec empbase. 
C'es^ notre devoir. (*) 

FEÉDéEIG, traversant le théâtre et allant vers la table. 

Quand je te disais... le beau-père le pre- 



( * ) Les acteurs sont rangés dans l'ordre suivant : 

Gustave est le premier â gauche du spectateur, puis 

Frédéric, Cécile, Dormeuil, le notaire devant la table, 

Marie de 1 autre côté de la tublc, les parens djenièie le 

notaire. 
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mier, c'est trop ^ste... à moi^ maintenant... 
Permettez donc ^ laissez-moi ^faire mon pa- 
raphe... le défaut de paraphe entraîne nullité 9 
n'est-ii pas vrai , cousin ? £t je yeux que rien 
n'y manque. ( A Cécile , en lui présentant la 
plume. ) Ma chère Cécile , c'est à tous ; mon 
bonheur maintenant dépend d'un seul mot. (*) 

Fragment du FINAL de l'jiuberge de Bagnèret ^arrangé par 

M> Doche. 

DOniIEUIE. 

Allons, Cécile, arllons, ma iille, c'est à toi. 

! CÉCILE, traversant à son iour^ et allant à la table. 
Âli \ qae mon ame est émue! 
Oui , ma main tremble malgré rooF. 
GUSTAVE. 
Mon cœur palpite à sa vue. 

DORMEUIL. 

Allons, rassure-toi. 

( Cécile prend la plume, s'arr<îte un instant, regarde 
Gustave, et signe vivement. 

FUÉDEItIC. 

Elle ebt à moi. 

GUSTAVE. 

Elle a signé. 

FBÉDÉBic, à Gustave. 

C'est à ton tour, je croi. 

{*) Il revient â sa première place. 
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1. V «T A \ B » atluQl à $9n tour » 114 t»î>W « «I «ffftcUiit un 

Je uVi sigptô de iplm g|i:a^4 coçuv ;, 
(Jac ç'«Ct^-. f^ic d^ ton bQcVev. 
( A CécUe. ) 

Recevet donc inou r«in{»)iiDeiit , Rifttdeme, 
Oui, Mifdaipe,. 
Le premier iri je veux 
\ ous donner ce ijiUe Lcureu*. 

( II. i:epi;end< sa place. ) 

FB^DÉItlC. 

Je suis, ainsi que ma femme, 
Sensible à tant d'amitié, 
i'.ntln... eniln... je suis donc marié. 

SORMEUIL, FRÉDÉRIC, LE CBOEUK. 

41 , i mon ( .» ' » 

A.I1: ciue J > ame est emuc " 

* I son i 

» I Non , rien n'égale s ^^ > bcKilicuT. 

n 
K 
• \ CECILE. 



w 



Ah ! que mon ame est émpo î 
Kon, lien n'égiiic mon inaliieur. 

GUSTAVE, 

Oui , pour jamais je Tai perdue \ 
Non , r!eii o'égalç. m».donlfi.ur> 

Pendant ce^jp^remier cmenùtld, tous. Ica pare r>s ont s»gB 
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è1 Tiaptisie , ainsi que plusieurs domestiques, arrivent 
Icnani des ilaniheaux. ) 

rn É D É R I c , 4 OoKnMna <el à îGMstawe. 

Mais voaî ferez tam6t connaîssatiee , f wpè i t , 
Car mon ami reste «nyetDOnSf'beimr^èiie : 
Il coadie ici, jtf^fcns de Twigager. 

DOBMEUIL. 

Mais où veuï-tu doue le loger ? 
FBipÉnic. 

Tour quM soit bien, jnoi fai pris mes luesnras j 
Il aime à voir les rcvenans de près, 
C'est pour cela qae je lui donne exprès 
Le pavillon aux grandes aventures, 
Celui du jaidin. 

BAPTISTE, effrayé, bas à son nia'Ure. 

Grands dieux! 
Noos sommes perdus tous les deux. 

CHOEUB. 

Jkvi^'r, Monsieur, à ^Umain. 

DORUEUIL. 

Drmi'n de grand ma* in, 
La noce se fuit à la ville ; 
En attendant, chacun, je cioi. 
Peut se icliror chez soi. 

PnÉDÉRIC. 

Il le faut hirn. ( Sou )irani. ) Clmrun chez soi. 
Mais dcmaiu, demain! Adieu Cccile. 
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( A GiuUve. ) 

Toat est tigné, tout est écrit; 
L'amoor a couronné ma flamme ; 
Me voilk donc enfin mari sans contredit, 
A moins qae cette nuit 
Le diable n'emporte ma Cemme. 

CHCBUB. 

Partons, bonne naît, bonne noit, 
Ah ! que mon ame est émue , etc. , etc. 

( Les domestiques , le flambeau à la main , conduUent les 
parens par les portes de droite et de gauche. Cécile, 
Dormeuil et Marie sortent par le fond, ainsi que Frédéric 
et Gustave. ) -. 



rm DU PBEMIEB ACT|« 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente uo pavillon demi-circulaire à colonnes, 
très-riche, fermé de tous les côtés. Au fond, one porte 

' et deux croisées latérales, servant aussi de portes ; toutes 
trois garnies de persiennes. A gauche du spectateur , une 
porte qui est censée donner dans un autre appartement 
du pavillon ; â droite et à gauche , des panneaux sur 
lesquels sont pemts diflRkeus sujets. Dans le fond, h 
droite, est un paravent: entre le paravent et un des 
panneaux de la droite est un fauteuil. Il fait nuit. Au 
lever du rideau , Gustave écrit devant une table. Ba[ - 
tiste examine toutes les portes pour voir si elles sont 
bien fermées. 



SCÈNE I. 

GUSTAVE, BAPTISTE. 

BAPTISTE, appelant Gustave. 
MoKSiEVE, Monsieur, trois heures du matin! 

GUSTÀYE. 

Parbleu ! je le sais bien , puisque tu as eu 
soin de m'ayertir à tous les quarts d'heure. 

• BAPTISTE. 

Est-ce que Monsieur ne se couche pas ? 
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GUSTATB. 

Non ; mais nos. lUssont.dân.s la chambre î 
côté. Va dormir si eeFfi teeoA^^sfr^ et laisse- 
moi. 

C'est qii6 ye n'aime pas. docmir seul, je 
m'ennciiV; et puis, s'il arri ml q«iali|jU0 chose 
i Moirsieur, peut-être n'enrletidnH^-'je pas. 

A<ir l De ttmmeàiàm enaari-ziÊm 



lit: m'ont (ait. hier, h Toffico 
Maint et iMÛit; conte -sépiiIrraL 

GUSTAVE. 

PoUron I 

BAPTISTE. 

Soit-^ ]e ne/rc!iids iustice ; 
On ne s'en porte pns pTùs mal. 
Oui, U bravoure a mon estime y 
Car je snis brave par pcndlAnrt : 
M.')is je suis poltion pnr régime, 
Aiin do vivre Idngfiemeiit; 

Bt dfin» ce patîlloa ifolé', au miiiîBiit d'uo 
jardin immense... 

Étoigne cette tubiie: 

BAPTISTX9 lui- partent , et «^appuyant sur la table. 

fiiicore> stron poiLTAÎtâttoiMbecfes.«ceours 
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du ch&teaii... Autrefois il existait une com- 
lïiUDication qui au moyen d'un ressort. . . Je 
ne sais plus comment ils m'ont expliqué cela. . . 
Mais on n'en a plus connaissance, et le hasard 
seul pourrait 1« faire retrouver... Alors 9 vous 
«ent«z bien qu'après tout ce qu'on raconte... 

6VSTATE. 

Baptiste , je vais me filcher. 

BAPTISTE. 

Oh ! Monsieur , cela me paraît prouvé ; car 
<>n l'a mis dans le journal du département 9 
et 9 avant huit jours y ceux de Paris le répé- 
teront.... J'espère qu'alors vous ne pourrez 
plus en douter. 

GUSTAVE. 

Eh bien î voyons , où en veux>tu venir ?- 

BAPTISTE. 

Eh bien! Monsieur, ils disent donc que, 
chaque nuit, le fantôme vient se reposer dans 
ce pavillon jusqu'au point du jour; mais 
qu'aux premiers rayons du soleil^ crac, il a 
Tair de s'abîmer dans la muraille ; et, hier, 
Thomas , le jardinier , l'a vu comme je vous 
vois... sinon qu'il a fermé les yeux ; ce qui 
l'a empêché de distinguer. 

GUSTAVE. 

Ah ! çà , j'espère qtie tu as fini ? Arrange- 
toi comme tit voudras , dors ou ne dors pas , 

Vaudevilles. 5. 30 
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mais t$che de (e taire.... ou demain je tt 

chasse. 

BAPTISTE 

Oa demain je te chasse... (Emportant la 
table, et la plaçant à la gauche du spectateur, ) 
Dieu ! que c'est insupportable qtt'il j ait des 
gens qui soient les maîtres... car, sans les 
maîtres, il serait bien plus agréable d*être 
domestique. 

■ [ Air de Julie. 

Mais j'ai fermé porte et fenêtre ; 
Partout j'ai fermé les verrous. 

( S'arrangeani dans un fauteuil qui est à rexLrénM g«acb« ei 

iprès de la table. ) 

Puisqu'il me &ut obéir â mon maître. 
Pour lui copaplaire , endprmoDS-nous. 

Si je pouvais, douce métamorphose, , 
Imiter tant de gens de bien, 

Qui , comme moi , s'endorment n'étant rien , 

£t qui s'éveillent quelque chose!... 
.... Quelque cbose..^ 

(il s*ead9rt.J 

SCÈNE II. 

GUSTAVE. 

En core quelques heures , et elle sera perdue 
pour moi. . .Et je resterais demain au cbâteau. . . 
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l^on ; le dessein eo est pris , j'enTerraî cette" 
lettre à mon ancien colonel ^ à mon ami... Et 
demain je partirai sans Toir Cécile. 

Air,: Tendres échoa errana dans ces valions. 

Elle a trahi ses sermens et sa foi , 
Et pour jamais il faut qne je l'oublie. 
J'ayais \mé de vivre sous sa loi ; 
Eh bien ! j'irai rooorir pour ma pab-ie. 
Patrie ! honneur ! pour qui j'arme mOn brar^ 
Vous seuls au moins ne me trahirez pas^ 

Nouveaux sermens vont bientôt m'engager, 
Et si je fus quitté par une belle, 
Sous les drapeaux, où je cours me ranger, 
La gloire au moins me restera fidèle. 
Patrie! honneur! pour qui j'arme mpn bras, 
Vous seuls, hélas! ne me trahirez pas. 

( Il se jette sur une chaise, à droite du spectateur. ) 

( On entend une ritournelle. ) 

€iel ! qu'entends-je ! quel est ce bruit ? 
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draii que la contredanse ne commenpât fa- 
uiaîs...- Ab! mon Dieu! je crois entendre... 
Ouï ; voilà le prélude. 

(L'orchestre jonc le commenreiticnr de îa coDiVedanse cgm 
Cécile, croit entendre... tllc se lève de dessus le fauteuil , 
et se roet en place pour danser. Elle porte la main â< 
ses bras , comme pour arranger ses gants ; et présente 
la main , comme si un cavalier la lui tenait. 

GUSTAVE. 

Ah ! proEtons de son erreur. 

Il lui prend la main. 

eBGlLE. (*) 

Sa main a pressé la mienne... n'importe ^ 
soyons aussi sévère. {D'un air très- froid, et 
ayant l'air tfécauter, ) Comment , Monsieur ? 
( Ayant toujours Vair d'écouter. ) Cependant» 
ce (\n'\\ dit là est assez raisonnable. S'il saT<iit 
quel bien il me fait!... Quoi! Monsieur, tous 
ne l'aimez pas?... Ah ! j'ai bien envie de le* 
croire.... Que je vous réponde ?... Tout à 
rheure.... Vous voyez que c'est à moi de 
danser. ( Elle prend sa robe et danse toute une 
figure \ elle va en avants traverse ^ et va A droite 
et à gauche , en tournant le dos au spectateur. 
Sur la dernière reprise y elle s^ arrête Urusq^ue- 



(i) Pendant tout le tems qu'est censé dater îa contr - 
danse, l'oicliestre joue pianissimo, et avec des sourd ncs, 
l'air de ta contredanse de ^ina 
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ment» La musique cesse» La contredanse est 
censée finie. Elle retourne à sa place , et fait 
là révérence pour remercier son cavalier. Elle 
s^assied toujours sur la même chaise, arrange 
sa robe, comme pour faire une place , à côté 
(Velle à Gustave, puis a l'air de lui adresser 
la parole, et de continuer une conversai ion 

déjà commencée. ) Vous êtes heureux lit 

moi donc... Combien je surs contente que 
nous soyons raccommodés!... Vous ne savez 
donc pas qu'on voulait me marier?... et bien 
malgré moi 5 encore... Alais^ tenez, le voilà, 
i;et anneau que vous m'avez donné 9 et ce qui 
me fesait le plus de peine 9 «c'est qu'il aurait 
fallu le quitter. 

GUSTAVB; doulouicaseroeiit. 

Pauvre Cécile ! 

CECILE.. 

Oui, il l'aurait bien, fallu... Je vous aurai» 
dit : Reprenez-le ; car , pooir moi , je n'aurais 
jamais eu la force de vous le rendre. 

CVSTAVE. 

Ah ! malheureux que je suis ! 

Air : Dormez donc ^ mes chères amours* 

Hélas*, a son derU'er désir 
J« saurai du moins obéir. 

( i retire l'unnciu du doigl de Cécile et le uiet a\\ iX^w. ) 
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cÉeiLt. 
Rmd lie pent pins nous- désunir. 

eu STATE. 

Ah ! que 9on errcar se prolonge , 
Puisque mou boobeur n'est qu'un aouge; 
Dormez donc , mes seules amoni s , 
Pour mou bouliPur, ^oimez toujoiirs. 
Donnez donc, mes seules amours, 
Dormez, dormez, 
a f Pour mon boubeur, dormez toujours. 






CECILE. 

Oui, mon coeur gardeia toujours 
Le souvenir de nos amours, 
Oui, mon cœur gardera toujours, 

Toujours , toujours , 
Le souvenir de nos amours. 

CÉCILE. 

Mon Dieu^ la soirée est déjà finie.... il faut 
déjà se séparer. Il me semble que je n'ai ja- 
mais tant aimé le bal. Voilà qu on m*appor(e 
mon schall ; sans donlc, la voiture est ani- 
vée, et mon père m'attend. (Baissant les 
épaules comme pour mettre un schalL ( Adieu , 
Gustaye, vous viendrez nous voir demain. ) 
( Croisant ses mains sur sa poitrine comme 
pour tenir son schall, et fesanten même teins 
le geste de tenir sa pelisse, ) Adieu. ( Elle fait 
quelques pas dans ie fond, rencontre le fauteuil 
qui est entre le paravent et le panneau par le- 
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quel elle est entrée, Etie s'assied sur le fauteuU 
et s* endort paisiblement, Musique, Baptiste^ qui^ 
vers ta fin de la scène précédente, a déjà étendu 
les bras et s*est frotté les yeux 9 les ouvre dans le 
moment, et se trouve en face de Cécile qu*il 
prend pour le fantâms. Tremblant de crainte , 
il tomhe sur ses genoux , sans oser regarder, ) 

BAPTISTE. 

Mon9. ..ieur... eur... 
Tais-toi. 

SCÈNE IV. 

BAPTISTE, étebdnpar terre; CÉCILE, 
endormie sur le fauteuil; GUSTAVE y entre eux y 
FRi2<D£RIC^ en dehors, frappant à la porte. 

FaiDBftic. 
Gdstatb, GifôtaTe, ouvre-moi. 

GUSTAVE. 

Grand Dieu! c'est la voix de Frédéric. 
( A Baptiste, ) Sur la tête, ne profère pas une 
parole, ou tu es mort. 

FBÉDÉRIC^ toujours en Heliors. 

Ehbien! m'ouvriras -tu? 
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GUSTATE. 

Oui; mais 9 au nom du ciel» ne fais pas de 
bruit. {A part,) Quel* parti prendre? Que de- 
venir? Elle est perdue. Ah! ce parayent..... 
( // entoure avec le paravent le fauteuil de Ce- 
eUejusqiCà la muraille ; de sorte que le panneau 
secret se trouve enfermé dans le paravent. À 
Baptiste, qui est toujours couché, ) Et toi 9 
relèye-toi donC; et songe à mo' recomman- 
dation. 

(Il va ouvrir à Frédéric. ) 

SCÈNE V. 

lis PRBCéDBICSV FRÉDÉRIC 9 en grande 

parure de marié. 

'( La porte dd jardin reste ouverte, et l'on aperçoit oo jardin 
«éclairé par les premiers rayons du soleil.) 

FfiéDÉRIG 

Eh ! mon Dieu , faut-il tant de cérémonies? 
Mon ami , {e ne peux pas dormir... je ne peux 
pas ; et me voilà. 

«Gustave. 

le t'en ^rie> ne parle pas si haut.- 

Et pourquoi donc? 
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GUSTAVE. 

Ce^i que cet imbécile de Baptiste est çra- 
>Tement indisposé. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce qu'il a donc? £h ! mais , en effet, 
]e lui trouve un air pâle 9 une physionomie 
renversée,. 

BAPMSTE. 

On raura(it à moins. 

FRÉDÉRIC. 

On va lui envoyer le petit docteur 9 mais 
je venais te faire part d'une idée charmante... 
Moi, je n'en ai jamais d''autres.... C'est dn 
déjeuner tous dans ce pavillon... Eh bien! 
qu'as- tu donc? tu ue m'écoutes pas. 

GUSTAVE. 

Si vraiment... Au contraire, je trouve ton 
projet... Tu disais... 

FRÉDÉRIC 

Que f ai donné ordre de servir ici.... une 
tasse de thé avant le départ 9 et tu nous ra- 
conteras tes histoires 4e cette nuit... Ou tu en 

inventeras pour faire peur à ces dames 

Gustave 9 eh bien! où e&rtudonc? 

GUSTAVE. 

Oui, mon ami ; oui, je l'ai toujours pensé ; 
mais si nous lésions un tour de jardin. 

( II veut l'eminerier. ) 
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BAPTISTE) se levant vivement et reteoaDt Fi«JérIc 

par sou habit. 

Messieurs 9 je ne vous quitte pas.... je ne 
resterais pas seul i^i pour un empire. 

FBÉDÉBIG. 

Que veux-* tu dire ? ( Regardant Gustave qui 
fait à B<tptiste des signes de se taire. ) £h ! 
mais, qu*as-tu done aussi, je n'avais pas re- 
marqué d'abord; mais jeté trouva.... au»»i 
changé que Baptiste. ( En riant, ) Est-ce que 
vous auriez vu le fantôme, par hasard ? 

GDSTÀVE, troublé. 

Allons donC) tu veux plaisanter. 

( Baptisce tire Frédéric par son habit , et de la tête lui 
fait «igue que eoi , sous que son maîtte l'aperçoive.) 

Parbleu! tu es bien heureux... et tii devrais 
me dire , par grâce , ( Regardant Baptiste. ) 
comment il était et de quel côté il a disparu. 

(Bjptîste, qui tient son nnoucloirii tatnaiii, lui fait signe, 
en le montrant, qnc te fani^me était blanc ; puis éie- 
Titit sa main aa*fic9SU9 rie sa tête , il indique qu'il 
était d'une candeur dénwsinée , et nontrant dn doigt 
le paravent, il lui iâit entendre que e^st de ee tàU 
qu'il a dispatu.) 

Allons, je vois.qu^ tu es jalousa de.ton fan- 
tôme , et quft tu ne veux pas qu« t«a amtseo 
profitent... VoHù qui est mal... Mais il est 
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împoséibic qu*on ne découvre pas ses traces 9 
en cherchant bien. 

( Il se dirige vers le paravent.) 
GVSTATB^ l'arrêtant par le bras. , 

Frédéric, au nom du ciel.... daigne .m'é- 
«outer... et ne me condamna pas... Je te jure 
que le hasard seul... le hasard le plus extraor- 
dinaire... le plus inconcevable. .. et que mon 
honneur... mon amitié... 

BAPTISTE. 

Oui, Monsieur, ne vous y risquez pas...^ 
D'ailleurs^ c'est inutile.... voilà les premiers 
rayons du soleil, il aura disparu. 

FRBDBBIG. 

Et! qu*importe! fût-ce le diable? 

GUSTAVE, voulant le retenir. 

Non... je ne le souffrirai pas. ^■ 

rBÉDBRiC, se dét;agctiit et se p;écipitaot Tcrs le 

paravent. 

Jl le faudra bien. 

Air final de l'.Jnunùjaloius. 
GUSTAVE. 

Grand Diea! 

rR^D^ltlC, ouvrant le paravent et regardani. 

t^h bien l 
Je ne vois rien. 
Vaudeville». 5. 3o 
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BAPTISTE. 

Parbleu ! il sera parti par où il était yenu. 

( Le Êmtenil est vide, et sur un des bras on aperçoit teu^ 
lement le petit £cha qae pociait Cécile. ) 

TBÉDéRlC. 

Qnel est donc ce mystère ?, 
D'où Teoait ta frayeur? 

CUSTAYi:. 

Ah ! tdcboos de lai uire 
S 1 Le trouble de mon ccenr. 

«AP.TISTE. 

Quel est donc ce mystère? 
le tremble eocor de peur. 

GUSTAVE, âJBaptistc. 

Tais-toit tais-toi. 

i. FBéoiniC, •BAPTISTK. 
Quel est doue ce mystère ?. 
Je tremble eucor de peur. 
GDSTATC. 
Ah ! tâchons de lui taire. 
Le trouble de mon cœur. 

PBÉDÉBIC. 

La plaisaute aventure ! 
Dis-moi , je t'en conjure , 
Qu'avicz-vous donc tous deux ? 
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euSTAYE. 

Grand Dien ! quelle aventare ! 

Ami , je te le jure , 
ss I Nous ignorons tons deax 
n y Ce qui se passe dans ces liem. 

r* i BAPTISTE. 

n f 

Grand Dieu ! quelle aventure ! 
D^écliapper , je vous jure , 
Nous sommes trop heureux! 

FRÉDÉaiC. 

: Allonsy allons, tu as beau dire, ri y a^ quel- 
que chose, et t'a tête.... Écoute donc, jusqu'à 
ce jour tu ayais été trop saçe^ trop raison- 
sablé.... Oh finit par payer ça.... Il ne faut 
d'excès en rî«n : regarde-moi.... Ah çà I j'es- 
père qu^ tu yas t'habiller ; tu Tois que je suis 
déjà en costume de rigueur.... Je ne té donne 
que cinq minutes. 

G V STATE, très-ému^ 

' Sois sûr qu'on ne m'attendra pas... Baptiste^* 
fuis-moi. ( ji part ) Allons, il faut partir. 

(Us sortent par la porte à gnuche.) 
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SCÈNE VI. 



FBÉDÉRIC^ seul, le regardaut partir d'un air surpris. 

Ma foi.. . £h bien! en Toilà un qui fera bien 
de ne pas se marier... Décidément ii est timbré, 
et son efTroi quand j'ai touUi approcher de ce 
paravent où ii n'y a rieo.... absolument rien. 
( Approchant du fauledU et apercevant le petit 
fichu, que portait Cécile et qu^elley a laissé,) 
Ekl mais, si fait... cependant... je n'avais pas 
TU... {Prenant le fichu et étouffant un écéat 
derir4.) C'est charmant! [Déployant le 'fichu.) 
Je devine maintenant à quelle espèce, de £aii- 
tome ce meuble peut appartenir. 

Air de U SeutinelU. 

fl 

Tissu charmant ! voile mysterieus , 
Dont contre nons la beauté s'en vrrotioe î 
Gage d'ainour ! se peut-U , en ces lieux • 
(^>uc saus égards aiusi Toti Vubandoiiue ? 

D'un liasnrJ te! qoe celui-là 

Sans peine on pénètre les causes! 

Ici, celle nui t'oublia. 

Je le devine, avait céjà 

Oublié b!en d'antres choses. 

Mais à qui diable ça peut-il être.... La petite 
baronne ou la femme du notaire? {Se repris 
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#iffrtf. ) Oh ! la femme d'tiiii notaiffef... cepen- 
dant ça s'est vu... Allons, je «a'eti vaU'prettdre 
des informations 5 ce sera délicieux....; maïs 
je ne sais pas ce qu'ils ont toufe*, personne ne 
se lève donc aujourd'hui? Eh! toilà le beau-' 



père! 



SCÈNE VU. 



FRÉDÉRIC , DORMËUIL, tennpt pat la main 
CECILE 9 qui est en graude parnredc mariée. 



FKK DERIC. 



Allons donc, papa, allons donc. 

BOAMECIL. 

Ce n'est pas ma faute... 11 y a une demi- 
heure que j'entre chez Cécile.... il faut lui 
rendre justice, elle était déjà levée ; mais elle 
s'était endormie sur une chaise, et il a fallu 
nous dépêcher... Trois femmes de chambre..» 
Mais aussi, j'espère... Hein! comment la trou- 
vez-vous ? 

FBÉDéRIC. 

Ah! que vous êtes heureux d'avoir des en- 
fans comme ceux-là! Je ne parle pas de votre 
gendre ; mais c'est un beau rôle que celui de 
père. . . ; les gants blancs. . . , l'air respectable.. - 
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J'aurais aimé à être père, moi... pour marier 
mes enfaus , pour leur dire : Soyez heureux ! 
je TOUS unis... Enfin, Trai, si je n'étais pas 
moi..., je Toudrais être vous... Mais on ne 
peut pas cumuler... Ah çÀl les Toitures ^ont- 
elles prêtes. 

DOUIIBUJL. 



Pas encore. 



FRÉDÉBIC. 



Eh bien I qu'est-ce que tous faites donc , 
ça TOUS regarde 9 tous, ma chère Cécile.... 
Voulez -vous donner vos ordres pour faire 
servir ici le déjeuner ? ( Vers le milieu de celle 
scène , entrent quelques domesllques qui rangent 
le paravent et ouvrent toutes les fenêtres. On 
aperçoit le jardin; il fait grand jour. ) Moi, je 
cours réveiller tout le monde... J'ai tant d'af- 
faires que je ne sais en vérité... ( A Cécile^ ) 
Ah! dites-moi donc... une aventure charmante 
que je vais vous conter.... Non, que je vous 
conterai demain.... Vous qui connaissez les 
toilettes de toutes ces dames... Savez vous à 
qui appartient cet élégant fichu?... 

CÉCILE, le rcgnrdant. 

C'est à moi. 

FRBDlàlilC. 

Comment, c'est à vous? 
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CÉCILE. 

Oui 9 j'en étais même en peine. Où donc 
Tavez-vous trouvé? 

FRÉDÉfilG, troublé et balbutiant* 

Où je Tai trouvé ?.. Mais là-bas dans le salon; 
parce que peut-êti'e nesavez-vous pas?... {A 
part.) Parbleu! je rirais bien... Le fait est 
qu'il n'est pas impossible , moi surtout qui ai 
toujours eu du malheur. 

DOBMBUIL. 

Eh bien ! venez-vous? 

FRÉDÉRIC, 

£h ! sans doute. 

Air : Mon cœur à l^eapoir s*abandonnf»{de Caroline. ) 

Allons réveiller tout le monde, 
Parcourons tout du liant en bas ; 
A ma voix il faut qu'on réponde : 
Un jour de noce on ne dort pas. 

( A pari. ) 

Examinons avec prudence. 
Tout voir et se taire est ma loi , 
Je suis époux ; il faut, je pense, 
Remplir les devoirs de Temploi. 

DORMeCiL, FRÉDiniC. 

Allons réveiller tout le monde ^ 
Parcourons , etc. 
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SCÈNE VIII. 

CÉCILE. 

Je suis encore si émue... si troublée... je 
Tavais revu... nous étions raccommodes. 

Air : J^amnot me dclaiaut. ( Jeannot et CuHd.) 

Oui, je croyais l'eiitendie, 
Ainsi qu'en nos beaux jonrs ,, 
Lorsqus sa voix si tcndte 
Jurait cl'uimer toujours. 
Tout n'était que mensonge; 
Amour, constante ardeur, 
Vous n'existez qu'en songe 
Iléias! et dans mon cœur. 



MA 



me air. 



Et pourtant tout s'&pprcte 
Pour un Uen si doux ; 
Quel bonheur! quelle fête! 
C'est ce qu'ils disent tous. 
Chacun vante les charmes 
De cet hymen flatteur ; 
Allons, séchons nos larmes 
Le jour de mon bonheur. 
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SCÈNE IX. 

CÉCILE, GUSTAVE, sortant de Tappane- 

ment à ganclje. 



GUSTAVE. 

C'est elle I ( Cécile le salue froidement. ) Ah ! 
quelle dijfferencel maïs non, c'est un secret 
que j'ai surpris et qui ne m'appartient pas. 
( Haut. ) Hier, Madame, je croyais avoir 
l'honneur d'assister... Mais des événemens 
inattendus. 

CÉCILE. 

Vous serait-il arrivé quelque chose ?. . . Quel 
changement dans vos traits. 

GUSTAVE. 

Non, non, je vous remercie,.. Ce n'est 
rien ^ j'ai péi dortni. - 

ÇÊfC^tE, * pn$t. 
Et moi. 

. i . ■ 

GUSTAVE. 

I 

Ed vain je voulais vous éloigner, vous ban- 
nir de ma pensée.;. Pan-tout je vous retrou- 
vais. ,. partout voufréti«z avec moik . . cette nuit 
même. 
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céciLly troublée. 

Cette nuit? 

Air ; // reviendra (de RomagnesL ) 
CD STATE. 

T'ai cm vons voir... ouï, c'était elle 

A qui je devais être uni : 

An bal j'étais placé près d'elle. 

C É C I LE I cherchant à rappeler i^t idées. 
Mon rêve commençait ainsi. 

COSTAVB. 

Ce qae j'éprouvais, je l'ignore j 

Pourtant, je croi, 
Que , malgré moi , j'aimais encore. 

CÉCILEj à part. 

C'est comme moi. 

GUSTAYB. 

Il me semblait que vous m'aviec pardonné; 
car TOUS saTiez la Térité... Vous saTÎex qae 
jamais mademoiselle de FierTÎlle... 

céciLB. 

Comme dans mon rêTO ! 

CUSTATC. 

Et que c*est tous^ Cécile, tous seule que 
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l^ai toujours aimée ^ [Presque hors de lui,) et 
que' j'aime encore. 

céciLE. 

Comme dans mon rêre! ( Tendrement.)- 
Gustare ! 

GVSTATE. 

Adieu» adieu; je sens^ après un telaieu, 
que je dois tous fuir pour jamais ; mais je con- 
serverai toujours Totre image et cet anneau 
que TOUS m'avez rendu... 

C É CI L E 5 cherchant à son doigc 

Que Toulez-Tous dire? 

GÏJ^TATE. 

Ah ! ne cherchez point à savoir comment il 
est revenu entre mes mains ; vous ne pouviez 
plus le garder,... et moi il ne me quittera de 
la vie! 

Air : Dormez donc, mes ehèrea amoure. 

Pour jamais, il me faut vous foir! 

CÉCILE. 

Diea ! qu'enteods-je ! et <]uel souvenir î 

GDSTAVC 

En silence, il fbat vous chérir, 

CÉCILE. 

A ma mémoire trop fidèle , 
Quels instdus cette voix rappelle \ 



Adien donc, adiea pour toujoiltt'! 
Âdiuu donc , mes seules amours ! 

£II»«ILBL& 

Oui , mon roeur gardera toujours 
Le souvenir de nos amoocs-^ 

Toujours, toujours, 
L« soûTeuir de nos «moars. 

SCÈNE X. 

CÉCILE. 

Il s*éloigne... U me quitte*.. Gustave J je 
ne le reyerrai plu^! {EUe tomba sur le fmtemU 
qui est placé à gauche du, spectatew tlsmr U 
devant de là scène. ) 

SCÈNE XI. 

CÉCILE, FRÉDÉRIC, GUSTAVE, BAP- 

TISTË^portim une valise; pais OQRMEUIL, 
qui eoir« uu instant après. Us sont tous dans le Cbnd. 

FaJÊDéRIG, tenant Gustave par le bras. 

Comment , morbleu I qu'est-ce que ça si- 
gnifie? Tu t'en allai»? 
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GD8TATB. 

Non , mon sani , non certainement. 

FRÉDÉRIC. 

Et ces cheyauxde poste que j'ai vus attelés? 
Je t'en préviens^ je ne te perds pas de rue... 

CÉCILE) à demi-voix. 

Gustave! Gustave f 

FRÉDÉRIC. 

Qu'en tends-je ! 

DORIIEDIL9 voulant aller vers elle. 

Ma fille!... 

FRÉDÉRIC) lanêlaot. 

Mais laissez donc, beau-père ^ ça défient 
au contraire fort intéressant. 

GUSTAVE) s'avançant. 

Mais ) mon ami ! 

FRÉDÉRIC) le prenant par la main , qu'il garde dans 

la sienne. 

Silence! te dis-je) et écoutez tous. 

(Ils s'arrêtent tous dans le fond, en demi-cerclè, autour 
du fauteuil de Cécile ; et dans ce moment , Marie et 
plusieurs parens se montrent anx' portes du fond , mais 
sans oser eairer.) 

CÉCILE. 

Il est parti!... Oh! ce n'est plus là mon 
rêve? Il me semblait entendre Frédéric..*. 

Vaudevilles* 5« 3i 
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IL me pardonnait, il sentait comme moi que 
je ne pouvais pas donner deux fois mon cœur.. . 
Et mon père.... Il nous menait à l'autel... 
Gustave était là, et il me semblait entendre 
une foix qui aous disait... 

FEEDÉBIC^ qui n'a pas quiuê la main de Gostave, 
saisit celle de Cécile, et jes joint ensepible, en s'écriant: 

« Mes chers enfans , /e tous unis ! n 

C É G I L B 9 regardant autour d'elle. 

Mon père!.. Frédéric!.. Gustave! près de 
moi. ( Fermant les yeux et éloignant tout le 
monde de lamain, ) Ah ! ne m'éveillez pas! 

FRÉDÉRIC. 

Non, ma chère Cécile ; non, ce n'est point 
Uû rêve... J'avais juré à votre père de faire 
votre bonheur... n'ai-je pas tenu mon ser- 
ment? [A DormeuiL ) Vous ne m'en voulez 
pas, beau-père, d'avoir usurpé vos fonctions?. . 
Vous savez que j'ai toujours eu une voca- 
tion... 

GVSTAVB. 

Ah! mon ami ! comment reconnaître jamais 
ce généreux sacrifice?... 

FRÉDÉRIC 

Laisse donc ; comme si je ne savais pas ce 
que c'est qu'un mariage manqué... Et de 
cinq!... 
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VAU DE VIL LE. 

DOnUEDIL. 

Air : Vandeifille de Gutman d'AJfaraeht. 

Malgré nous, un destin tatélaire, 
Tu le vois, nous protège en secret. 
Par dépit, tu t'éloignais, mt chère, 
D'un amant qne ton cœur adorait l 
Notre folie à tons est pareille ; 
Ce bonbenr, que l'on désire tant, 
Pour ravoir, on se fatigue, on veille, 
Et souvent le bien vient en donnant. 

GUSTAVE. 

Maint seigneur qne le sort favorise i 
Et qui brille à nos yeux éblouis , 
Chaque iour voit croître, avec surprise, 
Ses grandeurs, ainsi que^ses ennuis. 
Las des soins dont son rang Tembarrâsse, 
Un beau soir, malheureux et puissant. 
Il s'endort et s'éveille sans place... 
Quelquefois le bien vient en dormant ! 

BAPTISTE. 

Abonnés de l'Opéra-Comique , 
Abonnés du sublime Opéra, 
Abonnés du Club Académique, 
Abonnés de TOpéra-Bufià' , 
Abonnés des Petites-Affiches, 
Abonnés aux romans d'à présent : 
'Ah ! combien vous devez être riches , 
Si vraiment le bien vient en dormant ! 
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FRéDEItlC. 

Dans ses goûts, madame est un peu vire , 
Et monsieur est un gtave érudit. 
Pour un bal , crac l madame s'esquive , 
Et monsieur va dormir dans son lit. 
Madame revient fraîche et gentille, 
Et monsieur voit, en se réveillant, 
Augmenter ses amis, sa famille, 
AhL^Taiment, le bien vient eo donnant! 

CÉCILE, au publie. 

Mon sommeil a fait mon mariage ; 
J'ai déjà le droit de le bénir ; 
Qu'il m'obtienne oocor votre sufirage , 
Et qu'ici je sois seule h dormir ! 
Sans crainte de blesser mon oreille, 
Ah! Messieurs, applaudissez souvent; 
Et si quelque Dnàyo me réveille, 
Je dirai : Le bien vient en dormant ! 



Fin DE LA SOMNAMBULE. 
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